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INTRODUCTION 



Les affaires d'Orient dans les lettres des papes d'Avignon : 
le registre (( de negoclis tartaltorum et aliorum infidelium. » 

Les affaires d'Orient tiennent une place importante dans 
les lettres des papes d'Avignon. Clément V et ses successeurs 
sont en relations fréquentes non-seulement avec les Latins 
de Morée et de l'Archipel, les colonies vénitiennes ou génoi- 
ses, les deux royaumes de Chypre et de Petite-Arménie, qui, 
entre l'Asie Mineure turque et la Syrie égyptienne, ont 
recueilli l'héritage du royaume de Jérusalem, — mais aussi 
avec les Grecs de Byzance, avec les souverains mongols, qui, 
dès le xiit® siècle, avaient apparu à la chrétienté comme des 
alliés possibles contre les maîtres musulmans de la Palestine 
et de la Syrie. Ce monde tartare, par où des marchands et des 
moines ont trouvé des voies nouvelles vers l'Extrême-Orient, 
semble ouvrir un champ nouveau à l'activité politique et 
religieuse du Saint-Siège : longtemps l'Église romaine s'est 
crue à la veille d'obtenir en ces lointains parages d'éclatantes 
conversions, dont le résultat aurait pu, croyait-on, boule- 
verser l'Orient, et donner à la chrétienté, tant de fois vaincue, 
une revanche inespérée. Sur les navires marchands de Venise, 
de Gênes, des Provençaux et des Catalans, qui sans cesse 
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sillonnent la Méditerranée, à travers les pirates, Turcs ou 
chrétiens, ambassadeurs et missionnaires vont et viennent, 
entre Avignon et Rhodes, Chypre, Négrepont, Byzance ou 
Caffa. Le rêve de la croisade hante toujours les plus aventu- 
reux des seigneurs d'Occident, et les plus fervents des moines. 
Prêcheurs ou Mineurs. Contre l'audace croissante des émirs 
turcs d'Asie Mineure, les Latins de Chypre et d'Arménie, 
ceux de l'Archipel et de la Morée réclament du secours ; les 
Byzantins redoutent et provoquent tour à tour l'intervention 
des Latins d'Occident. Les projets d'expéditions nouvelles 
contre les Turcs se mêlent aux tentatives d'union avec les 
Grecs, et occupent maintes fois l'attention du Saint-Siège. 
De cette importance des affaires orientales à la Cour 
d'Avignon il est resté un curieux témoignage: c'est le 
Registre qui a été copié peu de temps après le retour du 
pape à Rome, probablement sous le pontificat d'Urbain V (^), 
et qui. dans la série actuelle des registres du Vatican, porte le 
n^ 62. Il est intitulé : « Littere Clementis V. Joannis XXII, 
Benedicti XII et Clementis VI de negotiis Tartarorum et 
aliorum infidelium, itemfides Armenorum.» Ce Registre, sou- 
vent cité dans les Annales ecclésiastiques de Raynaldi, n'est 
autre chose qu'un choix de lettres, prises parmi les secrètes 
et les curiales des quatre papes mentionnés, et relatives aux 
affaires orientales ou plus exactement aux affaires des pays 
d'outre-mer « partium ullramarinarum w (2). Le titre cité ne 
donne de ce recueil qu'une idée fort inexacte : car les « affaires 
des Tartares » n'occupent en fait dans les lettres transcrites 

(1) Denifle. Àrchiv fiir Lit. und Kirchen-Ge^rh., t. Il, p. 44. 

(2) Ce sont les mots employés dans la liste des rubriques qui se trouvent en 
tête da Registre. 
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qu'une place fort modeste. D'autre part, ce Registre est loin de 
contenir toutes les lettres relatives à l'Orient (M, qu'on peut 
trouver dans les Registres de secrètes et de curiales, depuis 
l'avènement de Clément V jusqu'à la mort de Clément VI 
(1305-1352). Pour connaître la politique orientale des papes 
d'Avignon, c'est toujours aux secrètes et aux curiales qu'il 
faut revenir : le Registre 62 ne peut donner à cet égard que 
des indications fort incomplètes. 

Une table des matières nous montrera d'une manière plus 
précise comment ce recueil a été fait. 

Les lettres de Clément V n'occupent que les fol. 1 à 4 
celles de Jean XXII » )> 5 à 29 

celles de Benoit XII » » 29 à 35 

celles de Clément VI » » 40 à 100 

Vient ensuite un groupe de documents, intitulé « fides 
Armenorum » C'est le résultat de l'enquête faite au temps 
de Benoit XII sur les opinions hétérodoxes, attribuées aux 
Arméniens, et la liste des 117 articles, sur lesquels on doit 
les interroger (fol. 100 à 126). Enfin le copiste inconnu a 
transcrit à la fin du Registre plusieurs documents du 
xiii« siècle, relatifs aux tentatives d'union avec les Grecs : 
ces documents, lettres des papes, et réponses des empereurs 
byzantins, sont bien connus par ailleurs et ont été déjà 
publiés (*). 

La table des rubriques, qui se trouve en tête du registre 62. 
nous montre que le copiste avait extrait ces documents, non 

(1) Comme Tonldit. p^r erreur, MM. Dorez et de la Roncière, Letlrti inédites 
de Marina Sanudo {Bibl. Ée. dn Ch, 1S95, p. 28). 

(2) Cf. Theiner et Miklosich, MwMkmenia spectantia ad unionem eeelesiarum. 
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des registres, mais d'un « certain coffre », contenant plusieurs 
lettres des empereurs byzantins ou autres souverains étran- 
gers, adressées au Saint-Siège. Voici en quels termes le 
copiste pontifical parle de ce a coffre x>, dont il semble bien 
que les richesses n'aient été que fort incomplètement con- 
servées (*). 

Sunt etiam in isto libro qiiedam littere scripte et recepte 
de archyvo ecclesie Romane de quodam coffro (addition, d'une 
encre différente : tangentes partes ultramarinas). Et est scien- 
dum quod in regestris Clementis V, Johannis XXII, Bene- 
dicti XII, Clementis VI, nulla littera prefatis summis pontifi- 
cilus missa per infidèles scismaticos, Sarracenos, Tarlaros, 
regestrata invenitur. Ideo supradicte littere de dicto coffro 
hic sunt posite. Est etiam sciendum quod in dicto coffro sunt 
alie multe littere tam auro quam incausto scripte que non 
possunt hic aliqua via explicari sermone quia non sunt 
interprètes seu explicatores nec scriptores qui scirent contra- 
facere ». 

Pour en revenir à la partie essentielle du recueil, on a 
vu que les lettres de Clément VI y sont les plus nombreuses : 
cependant, même pour ce pontificat, la collection est fort 
incomplète ; si elle comprend presque toutes les lettres, rela- 
tives aux affaires orientales, dans les quatre premières années, 
il en manque un grand nombre pour les années suivantes. 

Dans rhisloire des rapports du Saint-Siège avec TOrient, 

(1) Les boites de docnmenU diverd, connues aux archives du Vatican sons le 
nom de MisceLlanea Instriàmentorum^ ne contiennent Kiière que des pièces i^eln- 
tives à l'administration des États Pontificaux. J'ai trouvé cependant, dans l*une de 
c^s bottes (pièces de 1343-1344), la minute, en fort mauvais état, d*une lettre de 
Clément VI à Tempereur Jean Paléologue, — lettre qui, d*ailleurs, est dans les 
Registres de secrètes. 
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il est certain que le pontificat de Clément VI (1342-1352) a 
une importance particulière. Les projets de croisade conçus 
au temps de Jean XXII, d'accord avec le roi de France, 
commencent à prendre corps et à se réaliser, avec des 
moyens, il est vrai, fort modestes. A défaut des rois de 
TEurope occidentale, absorbés par une grande guerre, 
plusieurs seigneurs de moindre importance se décident à 
prendre la roule de l'Orient ; et l'expédition de l'un d'entre 
eux, le dernier dauphin de Viennois, est étroitement liée au 
traité, qui a pour conséquence la réunion du Daupbiné 
au royaume de France. Le Saint-Siège, plus que jamais 
impuissant à faire triompher sa politique en Occident, semble 
attiré davantage vers ce lointain Orient, où, peut-être, dans 
la complication des luttes commerciales et religieuses, les 
circonstances sont plus favorables à l'intervention pontifi- 
cale, où les fidèles de l'Église romaine ont des intérêts de 
premier ordre, où les bouleversements politiques semblent 
changer à chaque instant la distribution des forces. En même 
temps que les progrès de la piraterie turque provoquent les 
plaintes plus violentes des Latins de l'Archipel, de Rhodes 
ou de Chypre, la guerre civile, qui déchire l'Empire byzantin, 
donne aux Génois et aux Vénitiens de nouveaux prétextes 
d'intervention. Au milieu de cette confusion, il semble qu'il 
y ait place pour une action du Saint-Siège, plus continue et 
plus efficace. 

Le pape limousin — ami et conseiller du roi Philippe VI 
- qui se distingue, entre tous ceux du xiv*^ siècle, par ses 
goûts fastueux, attire volontiers, à la cour d'Avignon, ces 
ambassades exotiques, venues de Byzance ou d'Asie-Mineure. 
C'est Tépoque où le moine calabrais Barlaam, après de 
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mémorables disputes avec les docteurs grecs de Thessalo- 
niquë et de Constantinople, vient se réfugier à la cour 
pontificale, et enseigne à Pétrarque les premiers éléments 
du grec (*), — où l'ambassadeur byzantin Sigeros procure 
au même Pétrarque des manuscrits d'Homère. D'ailleurs 
les affaires orientales ont mis Clément VI en relations avec 
quelques-uns des personnages les plus intéressants du siècle : 
à Venise, c'est le doge André Dandolo, historien et homme 
d'État; à Byzance, c'est l'empereur Jean Cantacuzène, qui 
a écrit lui-même l'histoire de son temps, et dont les mémoires 
sont Tune des œuvres les plus importantes de la littérature 
byzantine. 

Le rôle de Clément VI dans les essais de croisade du 
xiv^ siècle, et dans la formation de la ligue navale, qui 
aboutit à la prise de Smyrne, est déjà connu par des travaux 
antérieurs (-) : mais il est possible de compléter ces études par 
des détails plus précis, empruntés surtout aux Registres du 
Vatican. Ce qui est beaucoup moins connu, ce sont les 
rapports du pape avec les empereurs de Byzance, Jean 
Paléologue et Jean Cantacuzène : les renseignements, que 
nous donnent à ce sujet certaines lettres de Clément VI, 
doivent être éclairés par quelques pages fort curieuses des 
mémoires de Cantacuzène. Ainsi les sources principales de 
cette étude seront ; i^ les lettres — secrètes et curiales — 
de Clément VI. — 2" les textes des historiens byzantins 
contemporains (Cantacuzène et Nicéphore Gregoras). — 3* les 



(1) Pétrarque. LetLfam. XVIII, 2. Lett. sen, XI, 9 (éd. Fracassetti). 

(2) De la Ville Le Roulx. La France en Orient au xiv* siècle. — Jorga, Philippe 
de Mézière» et la croisade au xiy siècle. 
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chroniques italiennes et les documents des archives véni- 
tiennes ou génoises, récemment publiés par les Sociétés 
historiques de Venise et de Gènes (*). 

(1) Mon collègue à TÉcole de Rome. M. Déprez, a bien voulu me communiquer 
les copies, qu'il avait préparées pour Tédition des Registres de Clément VI. Sa 
compiaisance m*a permis d*achever, dans le temps très court dont je disposais, le 
dépouillement commencé aux archives du Vatican. Je tiens à lui exprimer ici tous 
mes remerciments. — Je remercie éij:alement M. De la Ville Le Roulx, qui a eu 
l'obligeance de mettre à ma disposition plusieurs documents, extraits des Archives 
de Malte. 



CHAPITRE PREMIER 



Là Cour d'Avignon et les affaires orientales 
A l'avènement de Clément VI (1342). 

Clément VI succède au pape Benoit XII en mai 1342. Il 
importe de rappeler quel est à ce moment l'état de l'Orient, 
et dans quelle mesure les affaires orientales occupent le 
Saint-Siège. A Byzance, l'empereur Andronic Paléologue 
vient de mourir (juin 1341) : son fils et son héritier, Jean 
Paléologue, un enfant de neuf ans, est placé sous la tutelle 
de sa mère, la régente Anne de Savoie. Mais une lutte 
violente s'engage entre deux partis : d'un côté la régente et 
le patriarche, de l'autre, le premier ministre ou « grand 
domestique » Jean Cantacuzëne : celui-ci se décide bientôt 
à usurper le pouvoir, et se laisse proclamer basileus en 
octobre 1341 : c'est le commencement d'une guerre civile, 
qui va durer jusqu'en 1347. 

Le règne d'Andronic, qui s'était ouvert, comme celui de son 
fils, par une guerre civile, n'avait pas cependant mal servi les 
intérêts de Byzance : la puissance du basileus continuait à se 
relever, surtout aux dépens des Latins ; il semblait que les 
débris de l'empire latin dans la péninsule des Balkans, pas- 
sant à de nouveaux maîtres, allaient rentrer peu à peu dans 
l'unité du vieil empire, restauré par Michel Paléologue. Une 
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partie de lsi*Théssalie se soumettait au basileus, pendant que 

• • '• • • 
les Catalans de la Grande Compagnie restaient campés en 

BéQtie*èt en Attique. Au sud-ouest, la lutte engagée entre les 
/<Àilgêvins et les Paléologues se terminait au profit de ceux-ci, 
' ;-/e"t le despotat d'Epire, malgré la dernière tentative de Cathe- 
• • rine de Valois, veuve de Philippe de Tarente, pour le retenir 
sous sa suzeraineté, reconnaissait la suprématie byzantine (^). 
Au sud du golfe de Corinthe, Tautoritë des baillis latins, 
qui gouvernaient encore la principauté d'Achale pour le 
compte de Catherine de Valois et de son fils, Robert de 
Tarente, s'affaiblissait peu à peu, tandis que le stratège 
byzantin de Misthra ralliait autour de lui un nombre plus 
considérable de partisans (^). Ainsi la puissance angevine 
avait cessé d'être un péril pour les intérêts byzantins en Grèce ; 
d'ailleurs le chef de la dynastie, le roi de Naples, en excel- 
lentes relations avec Andronic {^), était beaucoup plus occupé 
de maintenir son influence en Italie et de reprendre la Sicile 
aux Aragonais que de servir la politique de ses cousins de 
Tarente, sur les côtes de l'Adriatique et de la mer Ionienne. 

D'autre part, le basileus, aidé par son premier ministre 
Cantacuzène, avait tenté, par un vigoureux effort, de recons- 
tituer la marine byzantine, qui se trouvait alors dans un état 
de faiblesse déplorable, et de rétablir son autorité sur les côtes 
d'Asie Mineure, où les feudataires d'origine génoise s'accou- 
tumaient à la plus large indépendance. Dans l'Ile de Chio, 



(1) Cantac. : H, 34, p. 50i ; II. 37, p. 52S-31. Nicéph. Grég., XI, 6, p. 545-53. Cf. 
Parieot, Cantacuzène homme d*État et historien, p. 140. 

(â) Hopl, Griechenland (dans rEncyclopédie d'Erech et Graber, lxxxv), p. 403- 
407, 442. Schiumberger, Lei principautés franques du Levant, p. 76 et suiv. 

(3) Raynaldi, Annales Eccl,, 1337, n* xxxi Sur la politique générale du roi 
Robert. Cf. Cipolla» Storia délie fignorie itàUane dal 1345 al 4S30, p. 80. 
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gouvernée depuis la fin du xnrsiècle par la famille des Zaccaria, 
la domination directe de Byzance venait d'être restaurée 
(1329) (^). Plus récemment encore, après une courte guerre, 
le basileus avait repris à d'autres Génois Phocée sur le 
continent, et Mitylène dans Tlle de Lesbos (^). De nouveau 
toutes les grandes lies du nord de Tarchipel, Thasos, Lemnos, 
Lesbos et Chio, pouvaient servir de points d'appui à la flotte 
byzantine et lui permettre de n'être plus à la merci des 
Génois; mais ces heureux résultats allaient être singuliè- 
rement compromis par quelques années de guerre civile. 
Sur cette côte d'Asie, les Byzantins trouvaient d'autres 
rivaux : les émirs turcomans qui, depuis la fin de l'Empire 
seldjoukide. s'étaient partagé l'Asie Mineure. Mais depuis 
que les Grecs étaient accoutumés au voisinage des Turcs, ils 
cherchaient presque aussi souvent à s'en faire des alliés qu'à 
les combattre. Au reste tous ces émirs, indépendants les uns 
des autres, étaient loin d'être d'accord, et leurs divisions 
dissimulaient aux Byzantins la gravité du péril turc. Aux 
environs de 1330, c'était l'émir de Phrygie ou deKermian, 
établi à Kutayeh, qui paraissait avoir l'armée la plus nom- 
breuse et la plus redoutée (3). Quant aux Ottomans,s'ils étaient 
devenus, par l'occupation de Brousse et de Nicomédie, les 
voisins immédiats de Byzance, leur domaine ne comprenait 
encore,' au nord-ouest de l'Anatolie, qu'une région assez 
restreinte, et rien ne laissait prévoir que leur chef, Orkhan, 
et ses successeurs, allaient évincer peu à peu tous les émirs 
seldjoukides. Vers la fin du règne d'Andronic, ceux qui occu- 



(1} Cantac, JI, 10, p. 370 et s. Nicéph. Greg, IX, 9, p. 43S. 

{2) Caotac, II, 29, p. 477. Nicéph. Greg., XI, 1, p. 529. 

(31 Schehab-EUain {Notices et extraits des mss., t. XIII. p. X'm). 
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paient le plus l'attention des Byzantins comme des Latins de 
l'Archipel, c'étaient les émirs de la côte occidentale : l'émir 
de Karasi (Mysie), maître de Pergame, celui de Saroukhan, 
maître de Magnésie; enfin et surtout les émirs d'Aldin, 
(lonie), fils de Mohammed, Omour-Beg, et Khidr-Beg établis, 
le premier à Smyrne et le second à Ephèse (*). 

A plusieurs reprises déjà, les bandes turques, enrôlées par 
les Byzantins eux-mêmes ou par les Catalans, avaient passé en 
Europe. Ces turbulents alliés ne restaient pas longtemps au 
service de ceux qui les avaient imprudemment appelés. lis se 
jetaient dans les plaines de Thrace et de Macédoine, et ne 
rentraient chez eux qu'après avoir ramassé un énorme butin. 
De 1330 à 1335, les agressions des Turcs se multiplient, leurs 
vaisseaux apparaissent, à maintes reprises, sur les côtes de 
Chersonèse, près du Mont Athos, et sur le littoral thessa- 
lien (^). Ils menacent à la fois les possessions byzantines du 
Nord de l'Archipel, et les possessions des Latins, dans la 
partie méridionale ; ils attaquent Négrepont et la Crète, colo- 
nies vénitiennes, et les lies du groupe des Cyclades, dont le 
duc est nominalement vassal de Venise. L'émir Omour-beg 
fait de Smyrne un grand port militaire, d'où parlent une 
foule de vaisseaux, sillonnant l'Archipel en tous sens (3). 
Tandis que se développe ainsi la puissance maritime des 
Turcs, en lonie et en Lydie, leurs voisins de la côte méridio- 

(1) Heyd, Comm, du Leoant, t. I, p. 536. De Hammer, Hist. de l'Empire 
Ottoman, t. I, 55, 

(2) De Hammer, /. c. l, 171. Ueyd, /. c. I, 487. Nlcéph. Grég., XI. I, p. 533-25. 
Ducange, Hist. de l'Empire de Constantinople (éd. Buchon. H, aS2). 

(3) Ducas. c. 7, p. 29. Phillpyie de Mézières, Epistre consolatoire (dans Frols- 
sarl, éd. Kervyn de Lelleohove, I. XVI, p. 5(19). Les émini d^Aîdln, et leurs roi- 
sins de Saroiiklian et de Menlc«ché ont frappé des monnaies à légendes latines, 
imitées de8« gigliati » napolitains. (Cf. Sclilumberger, Numimatique de IVrient 
latin, p. iSOetsuiv.). 



Dale, ceux de Carie, de Lycie et de Pamphilie trouvent devant 
eux des adversaires plus belliqueux, semble-t-il, que les 
Grecs et les Vénitiens des lies, plus capables, en tout cas, par 
leur forte organisation militaire, d'opposer aux Turcs une 
sérieuse résistance : les Hospitaliers, établis à Rhodes depuis 
1310, maîtres de Cos et de Nisyros faisaient peser sur leurs 
sujets grecs un joug assez dur ; mais ceux-ci, tout en regret- 
tant leur indépendance, reconnaissaient qu'ils étaient fort 
bien protégés contre les adversaires du dehors 0). L^ royaume 
latin de Chypre était alors dans tout Téclat de sa prospérité. 
Comme les navires de toute la chrétienté latine se réunis- 
saient à Famagouste et dans les ports voisins, les marchands 
de Chypre passaient pour les plus riches de l'Orient; les 
pèlerins s'y arrêtaient volontiers, avant la dernière étape de 
leur voyage en Palestine ; on y voyait débarquer des hommes 
de toute race et de toute langue ; les Grecs, les Arméniens, 
les Jacobiles de Syrie y avaient leurs écoles et leurs églises à 
côté des Latins {^). Le roi Hugues IV, de la dynastie des 
Lusignans (1320-1361), bien que d'humeur assez pacifique, 
contribuait par son énergie à défendre les abords de l'Ile 
contre les pirates turcs ; il avait réussi à rendre tributaires 
les lies du\ittoral d'Anatolie, soumises aux émirs, depuis 
Candelore et Satalia jusqu'au golfe d'Alexandrette (3). Seul il 

(1) Nie. Grég.,XXU,6 (L lil, p. 12). 

(2) Chronique de Mâcheras, 48-52. LndoH de Suchem, 34. Voici la conciusioa 
du passage de Ludolf : « et quoUdie a solis orlu usque ad ejus occasum ibidem au- 
diuntur rumores et nova, eUam in Cypro totius mundi audiuntur et loquuntur 
et in speciallbus sctiolis docentur idiomata cuncla », Un autre pèierin, vers la même 
époque, signale la présence à Famagouste de toutes les sectes chrétiennes, qo'il 
nomme ainsi : « Veri ctiristiani, Greci, Jacobite, Armenii, Georgiani, Nestoriani» 
(Jacques de Vérone, Liber peregrinationis, Rev. Orient lalio, 1895, p. 178). CI. 
actes du concile de Nicosie, lenu en 1340 (Mansi, t. XXVI, col. 372). 

(3) Ludolf, l. c, p. 35. Heyd, /. c, II, 10 et sulv. Mas. Latrie, Commerce de 
Chypre et de l'Asie Mineure (Bibl. école des Ch., 1845, 2* s., t. I. p., 322). 
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prêtait un appui efficace au roi de Petite-Arménie ou Cilicie, 
Léon V, qui avait à soutenir une lutte acharnée, non-seule- 
ment contre les Turcs, mais aussi contre les Mameluks 
d'Egypte, maîtres de la Syrie, et parfois contre les Mongols 
de Perse. 

De tous les chrétiens d'Orient, les plus menacés, à ce 
moment, par l'eflort continu de l'Islam, ce sont assurément 
les Arméniens de Cilicie, qui, depuis la destruction du 
royaume de Jérusalem, occupent le poste le plus avancé de 
la chrétienté : les musulmans les enveloppent de toutes parts, 
sauf vers la mer, et c'est contre eux que s'acharne, en particu- 
lier, le sultan des Mameluks d'Egypte. L'Islam regardant la 
terre d'Asie comme son domaine propre, poursuit avec téna- 
cité la destruction du dernier État latin, qui ait pu conserver 
son indépendance sur le continent. Un pèlerin d Italie qui 
débarque en Chypre, en juin 1335, raconte qu'il a vu arriver 
d'Arménie, dans le port de Famagouste, plusieurs grands 
navires, chargés de fugitifs, vieillards, petits enfants, femmes, 
orphelins : il y en avait plus de quinze cents. Le Soudan 
d'Egypte venait d'envoyer une armée nombreuse, pour atta- 
quer la grande ville commerçante de Lajazzo, sur la côte du 
golfe d'Alexandrette. Les Mameluks avaient détruit une 
partie des murailles, et emmené plus de 12.000 prisonniers. 
Et le narrateur ajoute : « quelle tristesse de voir la multitude 
gémissante sur la place de Famagouste», d'entendre les vieil- 
lards se lamenter comme des chiens affamés. Qu'ils écoutent 
ces choses, les chrétiens qui mangent et boivent sans souci, 
ceux qui vivent dans les délices, oubliant la Terre Sainte ! » (*) 

11) Jacqufs (le Vérono, l. c. (Uev. 0. L., 18a"), p. 177). Cf. Well : Gesch. der 
Chaiifen, IV, 351. Dulpurler. iiifC. arm, des Croisades, p. lOi. 
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Les marchands génois ou vénitiens, très nombreux dans 
le port de Lajazzo, pouvaient renseigner les chrétiens d'Occi- 
dent sur les graves dangers que courait le royaume de 
Cilicie. Mais ce qui les inquiétait surtout, c'était le double 
progrès de la piraterie turque et de la puissance navale des 
émirs. Les Vénitiens, plus encore que les Génois^ sentaient 
leurs intérêts menacés. Tandis que les Génois songeaient 
d'abord à maintenir leur prépondérance commerciale à 
Byzance même, et dans la mer Noire, les Vénitiens, plus 
faibles et plus méprisés que leurs rivaux dans le nord de 
l'Archipel, cherchaient à s'assurer les routes méridionales, à 
développer leurs relations avec Chypre, et le sud de TAsie 
Mineure, puis avec la Syrie et l'Egypte (0- L'audace croissante 
des marins et des corsaires turcs rendait la sécurité de plus 
en plus précaire entre la Grèce et TAnatolie, les communi- 
cations de plus en plus difficiles entre les colonies véni- 
tiennes de Négrepont, de Morée, de la Crète et des Cyclades. 
Voilà pourquoi les Vénitiens sont les premiers h proposer 
aux papes d'Avignon, à Jean XXII et à Benoit XII, la forma- 
tion d'une ligue navale contre les Turcs. D'ailleurs, à ceux que 
préoccupait la croisade ils s'eflorçaient de démontrer qu'une 
croisière contre les émirs d'Asie Mineure était le plus sûr 
moyen de préparer une campagne contre les Sarrasins 
d'Egypte, maîtres de la Terre Sainte. Pour entreprendre effi- 
cacement le « Saint passage », il fallait d'abord réduire les 
Turcs à l'impuissance : tant que la sécurité ne serait pis réta- 
blie sur les côtes d'Anatolie, il serait impossible de ravitailler 
une armée envoyée en Syrie (2). 

(1) Heyd, /. c. I. 450, U. 80 90. 

ri) Après avoir exposé un plan d'ex pédiUon contre les émir» d*Ana(olic, le Sénat 
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Pour former une ligue navale contre les émirs d'ionie et de 
Lydie, il fallait unir ensemble les forces des Latins et celles 
des Byzantins : ce sont encore les Vénitiens qui cherchent le 
plus activement à rapprocher le basileus des fidèles de l'Eglise 
romaine, gens de Rhodes et de Chypre. D'ailleurs, dès le 
début du XIV* siècle, Venise travaille obstinément à rendre 
meilleures ses relations avec la cour byzantine; on la voit 
abandonner peu à peu ses anciens alliés, les rivaux latins de 
Byzance en Grèce et en Thessalie, et s'efforcer défaire oublier 
au basileus tout le mal qu'elle a fait au vieil empire grec. Ce 
n'est pas un des signes les moins curieux du relèvement de 
l'influence byzantine dans les pays de domination latine que 
cette lente conversion de la politique vénitienne. Dès l'année 
1313, Venise avait refusé de reconnaître les prétentions de 
Philippe de Tarente et de Catherine de Valois à la suzeraineté 
de la Remanie (^); en 1320, elle refusait ses vaisseaux à 
Charles de Valois (^). En 1331, elle faisait échouer, par sa 
neutralité, la tentative de Gautier de Brienne pour reprendre 
aux Catalans, alliés de Byzance, le duché d'Athènes (•^). Aussi 
les vieilles méfiances de la cour byzantine commençaient- 
elles à s'atténuer, et l'empereur consentait à se faire repré- 
senter par le vénitien Pietro di Canale, capitaine de la flotte 
de l'Adriatique, aux conférences tenues à Rhodes en 1332, 

de Vpnise, écrivant à J<miu XXII, ajoute: « AK^renorum potenlia foret qiiast 

lotHliter diminuta, nec possent Ûdelibus impedimentum prestare, qui vellent ad 
requisitiooem intendere Terre Sancte, que requisitio et passagium, nisi predicta 
flant, penitus effectum habere non possunt, quia partes Turcbie sunt loca média, 
perque necessarium est quod portentur victualia et alla nécessaria fidelibus qui 
essent in passagio.... nec aliunde posset eis de dictis victualibus aliqnatenus 
provider!. » {Diplom, Yen, Lev., 1, n« 124 (p. 241.) 

(1) Hopf, /. c. p. 376. 

(2) Hopf, /.c, p. 405. 

(3) Hopf, l. c, p. 428. 
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pour conclure avec le grand maître des Hospitaliers une 
alliance offensive contre les Turcs 0). Une flotte de 20 vais- 
seaux, dont la moitié serait fournie par Byzance, 6 par Venise, 
4 par les Hospitaliers, devait se rassembler dans le port de 
Négrepont, en avril 1333. Bientôt la ligue s'élargissait, par le 
concours du roi de France et du Saint-Siège. Au moment 
même où Venise négociait directement avec Byzance et les 
Hospitaliers, le pape faisait prêcher la croisade, et recomman- 
dait aux rois de France et d'Angleterre les ambassadeurs armé- 
niens, récemment arrivés à Avignon, pour implorer le secours 
des chrétiens d'Occident (2). Mais c'est aux Vénitiens que 
Jean XXII et Philippe VI s'adressaient, pour avoir un supplé- 
ment d'informations, et surtout pour savoir par quels moyens 
il était possible de réaliser pratiquement l'idée de la croisade. 
C'est Venise qui indiquait le but de l'expédition, et traçait le 
plan de la ligue navale. En 1334, le pape, d'accord avec les 
représentants du roi de France, ceux de Rhodes et de Venise, 
déclarait que la flotte de la ligue devait comprendre quarante- 
six (( galées ». On espérait, mais sans en avoir la certitude, 
que les Génois et les Pisans finiraient par se joindre aux 
alliés ; on comptait aussi sur le concours du roi Robert de 
Naples (3). 

Tous ces beaux projets n'aboutirent qu'à un résultat fort 
médiocre. Si plusieurs vaisseaux turcs furent coulés ou pris 
dans les parages de Smyrne, en septembre 1334 (^), il n'en 
faut point conclure que la flotte de la ligue fût arrivée à 



(1) Diplom. Yen. Uv.. I, n» 112 (p. 223-25). Heyd. /. c, I, 488. 

(2) Déprez, La Pap., la Fronce et V Angleterre^ p. fô-99. 

(3) Dipl. Yen. Lev., \, n» 126 (p. 244). Rayn., Ann, eccl., la'H, VII. 

(4) De la Ropcière, Hist. de la marine française, t. I, p. 234. 
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destination. II est probable que, seules, quelques galères de 
l'Hôpital et de Venise avaient commencé la lutte ; car un peu 
plus tard, les vaisseaux réunis dans le port de Marseille^ sur 
Tordre du roi de France, attendaient encore Tordre de partir. 
Quant au basileus, il avait rassemblé au nord de l'Archipel 
une vingtaine de navires ; mais il attendit vainement, dit un 
historien byzantin, Tarrivée des Latins. Au reste, il n'était 
entré dans la ligue que de fort mauvais gré, et sur la menace 
des Vénitiens de tourner contre lui toutes les forces latines (*). 
De son côté, le roi de Chypre, avec l'autorisation du pape 
Benoit XII, se déliait de ses engagements {-). Enfin Benoit XII 
lui-même, qui, dans les premiers mois de son pontificat, sem- 
blait disposé à continuer Tœuvre de Jean XXII, ne voyait 
plus que des inconvénients dans l'entreprise projetée (3), et 
cherchait à en détourner le roi de France (mars 1336). Le 
conflit franco-anglais allait absorber pour longtemps toutes 
les forces des souverains d'Occident. 

Vers la même époque, l'empereur Andronic, poussé par 
son premier ministre, Cantacuzène, faisait appel aux deux 
émirs de Saroukhan et d'Aïdin pour tenir en respect les 
Génois de Phocée ; Omour-Beg mettait à son service trente 
navires, pendant que les Hospitaliers et le duc des Cyclades 
faisaient alliance avec les Génois pour aller surprendre 
Mitylène (*). Si les Byzantins étaient obligés, parfois, de 
repousser parla force les incursions des Turcs, ils croyaient 
plus utilpi de négocier avec eux, pour en faire les clients et 

(1) Nic.GréK..XI, 1 (p. 523-25). 

(2) Raynaldi, Ann. ecel., 1335, xxxv el Reg. Val. i'M), fol. 145. 
13) Raynaldi, Ànn. eccL, 133H, xliii. Déprez, /. c, p. 123, 410. 
(4) Cantac. II, 31, p. 492 94. Nie. Cvé'^., XI, I, p. 5fô, 2, p. 530. 
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les alliés de l'Empire, soit contre les Génois, soit contre les 
Albanais ou les Serbes. 

Au reste, il ne faudrait point croire que les Génois de 
Galata eussent plus de scrupules que les Byzantins à chercher, 
contre leurs rivaux chrétiens, l'appui des Turcs. Si les émirs 
seidjoukides de Saroukban et d'Aïdin reconnaissent la suze- 
raineté d'Andronic, le chef des Ottomans, Orkhan, qui vient 
attaquer les faubourgs de Constantinople en 1337, se met 
d'accord avec les gens de Galata (*). Il est vrai qu'un peu 
plus tard, ayant été battu, il conclut à son tour la paix avec 
Byzance. 

On voit à quels obstacles se heurtaient, en Orient même, 
et dans les pays les plus directement menacés par les progrès 
de rislam, les projets vénitiens de ligue navale chrétienne, 
adoptés avec enthousiasme par Jean XXII et Philippe VI. 
Mieux que son prédécesseur, le pape BenoHXII s'était rendu 
compte des ditricultés de l'entreprise. Cependant les plaintes 
incessantes qui venaient d'Arménie attiraient toujours son 
attention sur les affaires orientales. Mais il ne trouvait d autre 
moyen de répondre à ces plaintes que d'adresser un appel 
général à tous les chrétiens de Sicile, de Chypre, de Bhodes 
et des îles de l'Archipel en faveur des héroïques montagnards 
de Cilicie, qui défendaient si péniblement leur indépen- 
dance (^). 

C'est dans le conflit des intérêts commerciaux et politiques 
qu'il faut chercher la raison principaledes discordes sans cesse 
renaissantes entre Byzantins et Latins d'Orient. Il n'est pas 
douteux, cependant, que la séparation des Eglises ne contri- 

(1) iNlc. Gréjr., XI. 4, p. 640. 

(2) LeUredu 1*'mai 1336 (Ray naldi^ 133H, n* xl). 
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buât toujours, dans une large mesure, à entretenir la méfiance 
entre les fidèles de Rome et ceux du Patriarcat grec. Le Saint- 
Siège continuait à nommer un patriarche latin de Constaa- 
tinople, chef de tout le clergé latin de l'Archipel. Mais depuis 
que ce patriarche avait dû quitter la capitale de l'Empire 
byzantin, reprise par les Paléologues, il n'était plus qu'un 
légat du pape, errant d'Ile en tle, et placé spécialement sous 
la protection de Venise. Cependant, depuis 1314, la ville de 
Négrepont était devenue sa résidence habituelle, et dès iors 
le titre patriarcal se trouva uni à l'évèché latin de Négre- 
pont (*). Or, si le patriarche latin, représentant le Saint-Siège, 
pouvait rallier autour de lui les Latins des différentes 
nations, il était regardé par les Grecs comme un usurpateur. 
Au reste, plus l'Empire byzantin se relevait, aux dépens des 
Latins, et plus le sentiment national se rattachait, avec 
orgueil, à la tradition orthodoxe. Sans doute, les rapports 
journaliers se multipliaient entre les fidèles des deux Églises, 
et amenaient, par la force des choses, une tolérance réciproque, 
beaucoup plus grande qu'au début des croisades. Mais le 
Grec du xiv* siècle continue à mépriser le Vénitien ou le 
Génois ; et comme il ne peut se passer de lui ni de ses ser- 
vices, il est moins disposé que jamais à oublier ses vieilles 
rancunes. 

C'est ainsi que les partisans de l'union des Églises se 
heurtent au sentiment national. Cependant l'intérêt politique 
de cette union devait apparaître clairement à ceux qui com- 
mençaient à redouter le péril asiatique, ou qui ne pouvaient 
se résoudre à faire si souvent cause commune avec des infi- 

(I) Eubel, Bierarchia catholica wedi œvii, I, p. SU. Mas-Latrie dans Rev. 
0. £., 1895, p. 438. 
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dèles contre d'autres chrétiens. Malgré l'échec des tentatives 
de Michel Paléologue, la cour byzantine continuait d'entre- 
tenir avec le Saint-Siège des relations assez cordiales. En 
dépit des dissentiments religieux, l'Église romaine repré- 
sentait en Orient une puissance politique trop considérable, 
pour que le basileus n'eût pas intérêt à la ménager. Mais le 
rapprochement avec l'Église latine était si impopulaire à 
Byzance que l'empereur Andronic ne s'engageait dans cette 
voie qu'avec la plus extrême réserve. Vers l'année 1336, au 
moment où venaient d'échouer les projets de ligue navale, 
des négociations se poursuivaient, entre Avignon et Byzance, 
au sujet de l'union des Églises (*). Remarquons-le toutefois : 
ce n'est pas un Grec, c'est un Vénitien, qui vient représenter 
le basileus à la cour pontificale ; sur le terrain religieux 
comme sur le terrain politique, les Vénitiens sont les agents 
les plus actifs de l'union. Ils trouvent un appui précieux à 
la cour même, et dans la famille du basileus, auprès de 
l'impératrice Anne, sœur du comte de Savoie. Cependant 
Andronic, s'il consent à négocier, le fait en secret, pour ne 
pas éveiller les soupçons de ses ministres. En 1339, son 
ambassadeur, Etienne Dandolo, revient encore à Avignon, 
accompagné cette fois d'un Grec. Mais ce Grec est en réalité 
un Italien de Calabre, le moine Barlaam, accueilli d'abord 
avec faveur par les Byzantins, lorsqu'il semble adopter entiè- 
rement leurs doctrines et leurs usages, et plus tard renié par 
eux comme un étranger, lorsque, s'étant mis à attaquer les 
moines de l'Athos, il soulève contre lui les théologiens 
orthodoxes (2). Etienne Dandolo et Barlaam n'ont pas de 

11) Raynaldi, 1.137. xxxi, zxxii. 

(2) Raynaldi : 1339, xix et s. CanUc: II, 39 40, p. :)43. Nie. Grég,. IX, 10, p. 555. 
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lettre, les accréditant officiellement auprès de Benoit XII ; 
leur mission doit rester secrète, tant qu'ils n'auront pas 
rapporté d'Occident des promesses fermes d'alliance politî- 
que. Comme, de son côté, le pape, peu disposé à faire des 
avances aux Grecs, attend au contraire qu'ils fassent les pre- 
miers pas, les deux médiateurs, le Vénitien et le Calabrais, 
en sont pour leurs frais d'éloquence, et les négociations pour 
l'union des Églises restent toujours aussi peu avancées. 

Ainsi, vers la fln du pontificat de Benoit XII, les diffé- 
rentes affaires, engagées sous son prédécesseur, formation 
d'une ligue navale contre les Turcs, tentatives d'union avec 
les Grecs, n'ont guère abouti qu'à un échange de vaines 
paroles et de promesses inefficaces. Cependant Benoît XII, 
qui vers 1335 avait jugé la croisade inopportune, semble 
revenir, vers 1340, à d'autres sentiments : dans ses lettres aux 
roi de France et d'Angleterre, il est de nouveau question de 
l'état déplorable de l'Orient, et de l'urgente nécessité d'en- 
voyer un secours aux chrétiens d'outre-mer (*). On devine 
que le pape recevait sur les progrès des Turcs de nouvelles 
informations, de jour en jour plus alarmantes. Il était inévi- 
table que l'inaction des chrétiens, leurs discordes continuelles, 
leurs efforts timides et impuissants, fussent pour les émirs 
de la côte d'Anafolie un encouragement à recommencer leurs 
incursions. En 1341, le roi de Chypre, Hugues IV, et le grand 
maître des Hospitaliers, Helion de Villeneuve, envoyaient une 
ambassade commune au Saint-Siège, pour le supplier d'inter- 
venir. Ils déclaraient que la puissance et l'audace des Turcs 
ne cessant de s'accroître, leurs corsaires pillaient et rava- 

(I) [)éproz, /. c, p. 336. 
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> geaient toutes les îles, toutes les côtes voisines, encore h^bi- 
B tées par des chrétiens. L'évêque chypriote, qui dirigeait 
t l'ambassade, devait s'adresser aux Vénitiens, et décider le 
i doge à joindre ses prières à celles du roi de Chypre et du 
1' grand-mattre. Le 22 novembre 1341, le doge Barthélémy 
•: Gradenigo répondait au roi Hugues qu'il était prêt à coUa- 
f borer, pour sa part, à la ligue contre les Turcs, aussitôt 
qu'elle pourrait se reformer (*). 

Ainsi, au moment où Clément VI montait sur le trône de 
Saint-Pierre, la question de la croisade, ou — plus précisé- 
ment — de la ligue navale chrétienne contre les émirs 
turcs d'Anatolie se posait de nouveau, comme au temps de 
Jean XXII, et les instances des chrétiens d'Orient se faisaient 
plus pressantes. Au reste, l'attention du nouveau pape était 
attirée, depuis longtemps, sur les affaires orientales, non 
seulement par la part qu'il avait prise, comme cardinal, au 
gouvernement de son prédécesseur, mais aussi par le rôle 
qu'il avait joué auprès du roi de France. Dès 1333, Pierre 
Roger, archevêque de Rouen, prêchait la croisade en France, 
sur les ordres de Jean XXII et du cardinal légat, et si 
Philippe VI, avant sa rupture avec l'Angleterre, se montra 
le partisan très zélé d'une campagne en Orient, on ne doit 
pas oublier que le futur Clément VI était, à cette époque, 
l'un de ses conseillers les plus écoutés (2). 

Benoit XII continue d'échanger des ambassades avec les 

(I) ulpsesigoificat domino pape statu m chrlstiMnorum In partibusuUramarinis... 
et grave periculiim... propter potentlam et maliciam Tureorum que in (antum 
excrevit et ampliata est, quod omnes partes circumvicloas et hominesin eisdem 
habitantes dicti Turcl destruunt, vendant, spoliant ac molestant ». Mai-Latrie, 
Hist. de l'île de Chypre, 11,180). 

(â) Cf. Déprez, /. c, p. 85. 99. Muratori R. I.S., t. Ul^ 2, 5(>3. Lettre de Jean XXU 
à Pierre Roger ; Reg. Vat. ii7, fol 164. 
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Kbaos tartares, tant avec celui de la Horde d'Or, maître 
des steppes de la Russie méridionale, qu'avec l'empereur 
A du Milieu », le dernier empereur mongol de Chine, Togoun- 
Timour (i). En octobre 1338, plusieurs religieux franciscains, 
accrédités officiellement auprès des princes tartares, partaient 
pour TExtrême-Orient, par Constantinople et Caflfa. Nous 
savons que l'un d'entre eux, tout au moins, te Toscan Jean 
de Marignolli, devait traverser l'Asie entière, depuis les bords 
de la Volga jusqu'à Pékin (2). En 1340, une nouvelle ambas- 
sade était envoyée d'Avignon au Khan des Mongols de la 
Horde d'Or, Uzbeg, que le pape félicitait de sa tolérance pour 
les chrétiens (3). Mais il se plaignait en même temps que les 
Mongols eussent attaqué les rois de Hongrie et de Pologne ; 
et dans une lettre adressée au roi de Pologne, à la même 
époque, Benoît XII ordonnait la prédication de la croisade 
dans les trois Etats chrétiens de l'Europe orientale, Hongrie, 
Pologne et Bohème, « contre les Tartares et autres infi- 
dèles » I (4). En dépit des apparences et des compliments peu 
sincères de la diplomatie traditionnelle, le temps était passé 
des relations amicales entre le Saint-Siège et les princes 
Mongols. Nous savons d'ailleurs comment l'orthodoxie musul- 
mane, vers le milieu du xiv* siècle, domine de plus en plus 
les Etats Mongols (^). L'Islam, ayant mis cette nouvelle force 
à son service, reprend l'offensive, tant au nord de la mer 
Noire, que sur les contins de la Perse et de l'Arménie. Bientôt 

(1) CahuD, Introd. à l'histoire de l'Asie, p. 408, 439. 

(2) Rcg. Vat. 133, fol. H4 et suiv. (lettres du 31 octobre 1338}. Cf. PietroAmat. 
di S. Filippo : Viagg, italiani, p. 36. 

(3) Reg. Vat., 135, fol. 58. Reg. 62, fol. 30, Raynaldi, ann. 1340, lxxv. 

(4) Rayn. ann. 1340, lxxv. 

(5) L. CahuD, /.c, p. 394 et suiv. 
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l'Asie centrale se fermera de nouveau aux marchands et aux 
missionnaires d'Occident. C'est ainsi que vers 1340, le 
domaine des affaires orientales commence à se réduire pour la 
curie en des limites plus étroites. La formation de la ligue 
navale contre les Turcs va nous apparaître, dès le début du 
nouveau pontificat, comme le problème essentiel, qui 
préoccupe, avant tous les autres, la politique du Saint-Siège 
en Orient. * 



CHAPITRE II 



FORMATION DE LA LIGUE NAVALE ; PRISE DE SMYRNE. — PREMIERS 
RAPPORTS AVEC LES GRECS (1342-44). 

I 

Pour répondre à Tappei des chrétiens d'Orient, il n'était 
plus possible de compter sur le roi de France, toujours 
absorbé par la guerre anglaise, dont la fin ne semblait pas 
prochaine, en dépit des efforts du Saint Siège. C'est unique- 
ment vers les États italiens que se tourne Clément VI. Si 
Venise se déclarait prête à faire cause commune avec le roi 
de Chypre et les Hospitaliers, le pape espérait entraîner avec 
elle le roiRobertdeNaples(*), et peut-être, derrière ces puis- 
sances de premier rang, plusieurs villes ou seigneurs de 
moindre importance. Mais en Italie, comme au-delà des 
Alpes, le déchaînement des guerres locales était le plus 
grave obstacle au succès de la croisade. 

Le cardinal Guillaume Curti, envoyé comme légat dans 
ritalie du Nord, en juillet 1342, était chargé à la fois de 
rétablir la paix en Lombardie, et de négocier avec Venise 
« tam de armata qufim de aliis oportunis remedm contra 

(i) Le légat envoyé par Clément VI à Venise, doit aussi s'adreser au roi de 
Naples (bulle du 2 novembre 1342. Reg, CommemoriaU, l IV, n* 18, t. 11. p. 117). 
Cf. la réponse des Vénitiens à l'ambassade byzantine, en mai 1343 (Monuw, spect, 
hisL Slav. merid.f t. II, p. 174). 
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Turcos ». (^). Il s'agissait de savoir, en particulier, quels 
subsides les Vénitiens pourraient fournir. Au reste, le souci 
de la croisade n'était pas le seul qui occupait le pape : et si 
le légat devait s'efforcer de pacifier les gens de Milan, de 
Vérone, etc., c'était tout autant pour prévenir Tintervention 
redoutée de Louis de Bavière que pour faciliter la prépara- 
tion d'une campagne en Orient. Le cardinal-légat ne se mit 
en rapport avec les Vénitiens, au sujet de l'expédition pro- 
jetée, qu en décembre 1342 : encore se borna-t-il, sans faire 
lui-mfime le voyage, à leur envoyer, de sa résidence provi- 
soire, aux environs d'Asti, l'un de ses représentants, Adal- 
bert de la Pierre, seigneur de Rochemaure et chanoine de 
Viviers (^). Mais déjà le pape avait écrit directement au doge : 
sa lettre était apportée à Venise par l'évêque de Négrepont, 
patriarche latin de Constantinople, Henri d'Asti, qui après 
un séjour de quelques mois à Avignon, reprenait la route de 
rOrient (3). Clément VI déclarait qu'il s'était mis d'accord 
avec les ambassadeurs du roi de Chypre et ceux des Hospi- 
taliers, pour entreprendre une expédition contre les Turcs ; il 
n'attendait plus que l'avis des Vénitiens (^). Le 11 janvier 1343, 
le Sénat de Venise répondait au Saint-Siège, en lui faisant 
savoir : l*» quelle devait être, à ses yeux, l'importance de l'en- 
treprise ; 2<> dans quelle mesure il pourrait y collaborer. Le 
Sénat ne faisait guère que répéter les indications, déjà 

(1) Raynaldi. ann. 1342, XVU (leUredu 19 juillet). 

(2) Commem. IV, n» 22, p. 118. 

(3) Commem. IV, n* 18. Henri d'AsU (Génois d*orJgine, d'après la Vita Caroli 
Zenû Muratori. R. I. S. xix, 210) avait été nommé par Benoit XII patriarche de 
Conatantinople. le 24 novembre 1339: il 8*étalt rendu aussitôt à Négrepont, en tra- 
versant le duché d'Athènes, occupé par les Catalans (Eubel, /. c, I, 214. Rayn. 
ann. 1341. lxxxii). 

(4) Diplom, Yen, Lev., t. ï, n- 124. 
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données à la cour d'Avignon, huit ans plus tôt, à Tépoque de 
Jean XXII : avec une flotte de 40 galées, contenant chacune 
200 hommes, et de 50 a usserii» contenant chacun 120 rameurs 
et 20 hommes armés à cheval 0), il serait possible d'anéantir 
la puissance des Turcs. Mais comme il paraissait fort difficile 
de réunir une flotte aussi considérable, et qu'il fallait agir 
au plus vite, les Vénitiens pensaient qu'une flotte de 25 galées 
pourrait à la rigueur suflire. Ils se déclaraient prêts à contri- 
buer à l'expédition, pour un quart, en armant de 6 à 
10 navires, selon les exigences du Saint Siège. D'ailleurs ils 
estimaient nécessaire que la flotte de la ligue restât dans les 
eaux de l'Archipel, toute Tannée, hiver comme été, et qu'elle 
fût armée pour une période de trois ans. 

Il fallait prendre une décision au plus vite, et faire en 
sorte qu'au printemps la ligue fût formée. On doit remarquer 
que les Vénitiens, très-soucieux de ne distraire, pour cette 
expédition, que le moins de vaisseaux possible, ne s'enga- 
geaient qu'avec une grande réserve. Fournir en tout de 6 à 
10 navires, c'était, semble-t-il, bien peu de chose, surtout si 
l'on devait comprendre avec Venise ses colonies de Négrepont 
et de Crète, comme l'entendait expressément le Sénat (2). 

A ce mémoire des Vénitiens le pape ne répondit que huit 
mois plus tard : c'est seulement en août 1343 qu'il se décide 
à donner les ordres nécessaires pour l'organisation de la 
ligue chrétienne (•^). Dans la pensée de Clément VI, Venise et 



(i) Les « buis8i(>rs » èUiicnt «les baU'Hiix de transport pour les chevaux (de la 
RoDcière, /. c, K 351). 

{i) (( Intelllgendo semper qiiod Id quod poneremus et faciemus, ponlmas pro 
oobis et insulis oustris Crète cl Ni^ropontis et aliis locis nobis subditis, qui a se, 
utnotorinm, nkbil habenl. .» (I)ipl. Yen. Lev. I,n«i3(»). 

(3) Lettres du 8 aoùl. (Reg. Val. i57,de lurla, n- xix-xxvi ; Meg. 62, fol. 48-50). 
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les Hospitaliers, ayant un intérêt direct à une campagne 
contre les émirs de Smyrne et d'Ephèse, devaient supporter, 
plus que tous les autres, les frais de la croisade. Autour du 
pape, on accusait les Hospitaliers d'employer tous leurs reve- 
nus à s'acheter des chevaux magnifiques, des faucons et des 
chiens pour la chasse; « d'après l'opinion commune du clergé 
et du peuple, ils ne font presque rien d'utile » avec les biens 
innombrables qu'ils possèdent en-deçà et au-delà des mers. 
Ils ne songent qu'au luxe et à la bonne chère. Le pape les 
menace, s'ils ne se décident pas à faire un meilleur usage 
de leurs richesses, de créer un ordre nouveau — comme on 
le loi a proposé — et de lui attribuer une partie des biens de 
l'Ordre (*). D'autre part, en écrivant aux Vénitiens, le pape 
ne cachait point qu'il trouvait leurs promesses insuffi- 
santes (-). 

Ainsi, chacun cherchant à ne donner que le moins possi- 
ble, les négociations traînaient en longueur. Mais il semble 
que dans le courant de Tannée 1343 le pape ait reçu de nou- 
velles informations, plus alarmantes, sur les progrès des 
Turcs (3). L'Ile de Négrepont venait d'être attaquée ; d'une 
extrémité à l'autre de l'Archipel» la marine turque faisait la 
loi. Nous savons au reste.^parle témoignage des historiens 
byzantins, qu'Omour-beg, Témir de Smyrne, en 1341 et 1342, 
préparait jusqu'à 250 et 300 navires, pour menacer les côtes 
byzantines, et intervenir dans la guerre civile (^). 

(1) Rayo. 1343. V. Heg. de Clément VI, ed.Déprez, fasc. 1, col. 130. 

(2) Uayn. 1343, Vil, Reg. Val. 157, a» xxm. 11 estime que Venise pourrait four- 
nir 6 galées « ad minus pro isla vice, non computata in eis poteotia iusule Nign- 
pontis ». 

(3; Cf. Lettre à l'arch. de Milan (30 septembre. Rayn. 1343,11). 
(4) Cantac. 111, 56, p. 3U, — 63, p. 383-87, —Nie. tirôg., XU, 7, p. 597. XIII, 10, 
p. 67i. 
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Les nouvelles plus graves, reçues d'Orient, décidèrent 
enfin le pape à des résolutions plus rapides. Il fallut bien se 
contenter, pour la flotte de la ligue, du chiffre de 20 galées : 
le pape et le roi de Chypre en fourniraient chacun 4 ; les 
Hospitaliers 6 ; Venise et ses sujets de l'Archipel donne- 
raient le reste. D'ailleurs les seigneurs terciers de Négrepont, 
qui se partageaient, avec Venise, la souveraineté de l'Ile, 
avaient proniis d'armer à leurs frais un vaisseau, de même 
que le duc des Cyclades, « Janvillus )) Sanudo (^). Clément VI 
en demanda aussi aux Angevins de Naples et d'Âchaîe ; mais 
en dépit des lettres pressantes qu'il adresse, le 8 août 1343, 
à l'impératrice Catherine de Valois, veuve de Philippe de 
Tarente, et à son fils Robert, aux deux reines de Naples, 
Jeanne, fille du roi Robert, et Sanche, sa veuve (2), on ne 
voit pas que l'Italie méridionale et l'Achaie latine aient 
fourni aucun secours. 

Le 16 septembre, le pape désignait comme capitaine des 
quatre galées pontificales le Génois Martin Zaccaria, naguère 
gouverneur de l'île de Chio (3), dont les Byzantins l'avaient 
chassé, près de quatorze ans auparavant. Emmené prisonnier 
à Constantinople, Martin Zaccaria avait été mis en liberté 
par Ândronic IIL sur la requête de Benoit XII (^). Nul assu- 
rément ne connaissait mieux que lui les côtes de l'Asie- 
Mineure, où la flotte de la ligue allait poursuivre les Turcs. 
Au temps où il était maître de Chio, il avait réussi, avec les 

(1) Lettres du 16 septembre à Balzana de Carceri et à Georgioo Cbysi ; à Janvil- 
lus Sanudo, a duc! Agropelagi » Reg. Vat. 137, n»' 335-37. Reg. 62, fol. 42. 

(2) Reg. V., 157, n»« xx-xxii, xxv, xxvi. Reg. 62, fol. 48vo et 49. Le pape rappelle 
aussi à deux comtes du royaume de Naples qu'ils ont promis de se croiser. 

(3) Reg. V., 137, n» 323. — 62, fol. 40. Cf. éd. Déprez, fasc. 1, col. 171. 

(4) Rayn. 1337, XXXIl. Cantac, II, 10-12, p. 370 et suiv. Cf. Ludolf de Sucbem, 
p. 24, et les Mirabilia de Jourdain de Severac, p. 63. 
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seules ressources qu'il tirait de l'Ile, à tenir en respect les 
émirs de la côte voisine, et même à lever sur eux un tribut (*). 
Mais on pouvait craindre que Martin Zaccaria ne profitât du 
commandement que lui confiait le pape, pour tenter de 
reprendre les domaines, si longtemps gouvernés par lui et 
par sa famille (^). Telle est sans doute la raison pour laquelle 
Clément VI (peut-être à l'instigation des Vénitiens) assignait 
à Martin Zaccaria un rang secondaire dans l'expédition. Le 
directeur suprême de la ligue, auquel Martin Zaccaria, 
comme les autres chefs de galées, devaient obéissance, 
c'était le patriarche Henri d'Asti : le pape lui recommandait 
expressément de ne pas permettre que, sous aucun prétexte, 
la flotte fût détournée du but qui lui était assigné (^). 

Les galères pontificales étaient fournies, sans doute, par 
des armateurs génois ou provençaux (*) : mais si des particu- 
liers de Gênes interviennent, on doit remarquer que la 
commune reste en dehors de ces préparatifs, soit par jalousie 
contre Venise, soit à cause de ses conflits avec Chypre (^). 
Quand le pape demande au gouverneur et à la commune de 
Gènes de se joindre à la ligue chrétienne, cette exhortation 



(1) Nie. Grég. rx, 9, p. 438. 

(2) Cantac, /. c, II„ iO. Cf. Heyd, /. c, I,. 464-487. Hopf. /. c. 3^. D'après ce 
dernier, Martin Zaccaria aurait succédé, dans ie gouvernement de Chio, à son 
oncle Paléologue Zaccaria. 

(3) Reg. V., 137. n« 324 et suiv. Dans une lettre postérieure (!•' février 1345) le 
pape demande au patriarche s*il n*y aurait pas lieu d*enlever à Martin son com- 
mandement. R. 138, no 720. 

(4; Cf. Lettre au doge de Venise (Rayn. 1343, VII). Une lettre du 21 Janvier 1346 
(Reg. V, 139, n« 822) nomme les 4 « patron! » des galées pontificales. L*un d'eux, 
Conrad « PiccamiUius » est un Génois, habiUnt Nice (Cf. Reg. 140, n« 1232). Un 
autre, Rarthélemy « Maguerii » ou « de Maguerils » paraît être aussi de famille 
génoise (Cf. Ànn. gen. Mural. R. I. S., t. XVil, col. 1050). . 

(5) Cf. Lettres du 20 août et du 21 décembre 1343. (Reg. éd. Déprez, f. 1, coi. 
14:5, 278). 
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assez vague ne leur est adressée, visiblement, qu'en vue d'un 
avenir plus éloigné ; il ne s'agît point de l'affaire présente. Il 
leur rappelle seulement que la flotte, dont il vient d'ordonner 
l'envoi en Orient, ne sera point suffisante, et qu'il faudra de 
nouveaux secours (^). Au reste, les Génois, en raison même 
de leur puissance, restaient volontiers isolés, préférant suivre 
leur politique particulière. 

Cependant le pape, tout en organisant la ligue navale qui 
devait agir dans l'Archipel le plus rapidement possible, 
songeait à préparer une expédition plus sérieuse. Il cherchait 
à obtenir le concours des principales communes italiennes, 
Pise, Pérouse, Florence, Sienne, Ancône ; il s'adressait aux 
Visconti de Milan, aux délia Scala de Vérone, à Tadeo de 
Pepoli, gouverneur de Bologne (2). Au moment où les galères 
pontificales allaient partir, il ordonnait la prédication publi- 
que de la croisade, avec la concession des indulgences 
habituelles, dans les diocèses d'Italie, du royaume d'Arles 
et d'Allemagne (3). Deux mois plus tard, il ordonnait la levée 
d'un décime sur tous les bénéfices ecclésiastiques, pour une 
période de 3 ans, en exceptant de cette mesure les royaumes 
de France, d'Angleterre et d'Espagne, ainsi que les biens des 
Hospitaliers (*). 

La flotte de la ligue était réunie dans le port de Négrepont, 
au printemps de 1344 : à côté de Martin Zaccaria, se trouvait 
Pierre Zeno, chef de 5 ou 6 galées vénitiennes. Il parait 

(1) Reg. V., 137, n«33S, 62, fol. 42. 

(2) Reg. V., 137, n« 339 et suiv. R. 6i, /. c. (lettre du 16 septembre) ; la lettre à 
la commune de Florence a été publiée dans les « Documenli suite relazioni délie 
citta toscane Mll'Oriente cristiano e coi Turchi », éd. MûUer. 

13) Reg. V. 157 (de ciirla), n«xxxv et s. R. 62, fol. 52 (lettres du 30 septembre). 
(4) Reg. V. 157, n* l. R. 62, fol. 55 (lettres du !•' décembre). Cf. Kirsch, die 
pàpstliehenKullektorien, p. 18:î. 
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probable que plusieurs vaisseaux g^^nois, alors dans TAr- 
chipel, s'étaient joints aux autres ; en tous cas la flotte, dépas- 
sant le chiffre prévu par le pape, comprenait au moins 
24 navires, et peut être davantage (*). Il s'agissait avant tout 
de briser la puissance d'Omour-beg, l'émir de Lydie et d'Ionie. 
qui prétendait fonder dans l'Archipel une véritable « Ihalas- 
socratie » (*). Il y eut d'abord plusieurs combats prélimi- 
naires, sur lesquels nous sommes mal informés. Une chro- 
nique italienne, des environs de Venise, mentionne une 
bataille qui fut livrée le jour de l'Ascension, et dans laquelle 
plus de cinquante navires turcs furent pris ou coulés à 
fond (3). En juin 1344, on avait appris à Avignon que le 
capitaine vénitien Pierre Zeno s'était signalé par sa bravoure; 
vers la fm de juillet, le pape recevait d'heureuses nouvelles 
du patriarche et du grand maître des Hospitaliers; et bientôt 
il félicitait les Vénitiens d'une victoire remportée par leurs 
vaisseaux (*). Mais déjà le bruit courait que Martin Zaccaria, 
sous prétexte d'occuper un point stratégique important, cher- 
chait à reprendre Chio au basileus ; et comme, vers la même 
époque, le pape, d'accord avec les Vénitiens, espérait faire 
entrer les Byzantins dans la ligue, les projets plus ou moins 
avoués du capitaine des gàlées pontificales contrariaient la 
politique du Saint-Siège. On racontait — des gens de Venise 
étaient évidemment les auteurs de ce bruit — que les Byzan- 
tins, la veille encore prêts à s'unir aux chrétiens d'Occident, 

(i> Cantac. (III. 68, p. 421) parle de 24 navires ; Nie. Gré,:. /xiii.13, p. 089) de 27. 

(2» Mr. Grejf. X!l, 7, p 597. « <l>o^epo; iv ^paysî tir) ott -raï; èv Aîvaio) vt^uoi; 
£vév6T0 6a).aTToy.paTwv, â/Xà xai KCfio£*j«Tt, xai n£>.o7:ovvr,Tîot;, Kpr,Tî t£ xai 'Po5tot:, 
xaî iraTT, -rf, Ix ^ErraXta; ôtypc HvîJavTtov irapa/.'crt. 

(3, Hist Cortus. (R. I.' S., t. XII. 914)'. 

(4) Uiires du 3 Juin, du 25 Juillet et du 12 août 13U (Rog. V.. 138. n»* 43. 162. 
163 et 213. — R. 62, fol. 57vo et 59). 
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allaient faire cause commune avec les Turcs, pour garder 
rtle de Chio : et nous savons en effet qu'une partie des 
Grecs était alors en relations fort étroites avec l'émir Omour- 
beg. Le 18 septembre, le pape écrivait au légat, pour le 
mettre en garde contre les projets de Zaccaria, et pour lai 
rappeler de nouveau qu'il ne fallait, sous aucun prétexte, 
laisser dévier l'expédition (*). Mais avant même d'avoir reçu 
ces avis du Saint-Siège, les chefs de la flotte avaient dû se 
mettre d'accord pour attaquer le port de Smyrne, d'où 
partaient le plus souvent les corsaires, lancés par Omour-beg 
à travers l'Archipel. 

II semble que Témir, habitué aux querelles incessantes 
des chrétiens, et à leurs vaines menaces, ne s'attendit guère 
à cette brusque agression. Ayant quitté depuis peu de temps 
son allié byzantin, l'usurpateur Cantacuzène, il venait de 
rentrer en lonie, quand la flotte latine parut en vue de 
Smyrne. La ville fut enlevée d'assaut par les chrétiens, au 
nombre desquels se trouvaient quelques seigneurs français, 
comme le comte Edouard de Beaujeu {-). Omour-beg, arrivant 
trop lard avec le gros de ses troupes, essaya vainement de 
la reprendre. Le patriarche Henri prit possession de la place, 
au nom de l'Eglise romaine, et les vainqueurs s'empressèrent 
de fortifler leur conquête, en construisant ou en restaurant 
une citadelle, sur le bord de la mer, à l'extrémité de la ville (3). 
Autour des murs de la citadelle se trouvait un large fossé, qui 
communiquait directement avec la mer (*). La nécessité pour 

(i) Reg. V., 138, n» 289. — R. 62, fol, 59>o. Raynaldl, i3U, II. 

(2) Reg. V., 138, n«644, 1051. Raynaldl, 1344, 1. 

(3) Villani, R. I. S., t. XIII. col, 917. vite de' duchi di Venezia R. 1. S., l.XXïl, 
col. 607. Ànn. Gen. id. t. XVIl, col. 1081. La ville fut prise le jour de la fêle des 
saints Simon et Jude (28 octobre). 

(4) Murât. Àntiq, liai., t. Ill, 358 (llist. Rom. fragmenta). 
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les Latins de s'abriter derrière de fortes murailles était 
d'autant plus urgente que les Turcs gardaient une forteresse, 
bâtie au-dessus de la ville, sur remplacement de l'ancien 
Acropole (M. Cependant, s'il faut en croire un chroniqueur 
italien contemporain, qui semble avoir connu des gens venus 
de Smyrne (2), de nombreux marchands et colons vinrent 
s'installer dans la ville : Latins de Morée ou des Iles, Grecs 
de Philadelphie; et près de la citadelle on vit bientôt une 
grande place, avec un marché, des comptoirs de changeurs, 
des boutiques, des fontaines publiques. 

Malgré tout, les chrétiens, enfermés dans la ville, n'occu- 
paient sur la côte qu'un domaine fort étroit : mais ils res- 
taient les maîtres du port, ayant réussi à brûler une grande 
partie des vaisseaux turcs ; désormais ils pouvaient empêcher 
l'émir de communiquer par mer avec les côtes de Thrace ; 
quand Omour-beg voulut, un peu plus lard, rejoindre Can- 
tacuzène, il dut d'abord négocier avec son voisin l'émir 
de Saroukhan, et lui demander libre passage pour ses 
troupes (3). 

La prise de Smyrne (28 octobre 1344) fut connue à Avi- 
gnon, vers le milieu de décembre, comme on le voit par la 

(1) Le voyageur marocain Ibo-Batoatah (H, 311) dit qae les chrétiens, établis 
solidement dans la ville, ne parent s'emparer du chAteau contign à sa partie supé- 
rieure. Ducas (c. 7, p. 79) distingue la citadelle du port, où sont les Latins, et le 
fort d'en haut, gardé par les Turcs. Si la plupart des chroniques italiennes disent 
simplement « Smirnas » ou « castrum Smirne », les Annales de Gêfies emploient 
l'expression « Smirnas inferiores ». (Mur. R. I. S., t. XVII, col. 1081). Une antre 
chronique ajoute : « Turci autem supra teneb^int aliud castrum quod etiam Smire 
similiter vocabatur.n {Brève hist. It. R. I. S. XVI, 284). Enûn,si le pape Clément VI 
semble avoir ignoré d*abord ce dernier détail, il appelle un peu plus tard Témir 
Morbassanus (Omour-beg) « Smirnarum superiorum detentor » (Janvier 1348. Reg. 
Vat. 141, n<» 1091). 

(2) Ces! l'auteur de la vie de Cola di Rienzo, publiée par Muratori {Àntiq. Ital. 
111, 353) sons le titre : Historiœ Romanx fragmenta. 

(3) Cantac, III, 68, p. 420 ; 111, 86, p. 529. Nie. Grég. XIU, 13, p. 689. 
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réponse du pape au doge André Dandolo (*). Clément VI en 
informait aussitôt le roi de France, et trois semaines plus 
tard, il envoyait le même récit au dauphin Humbert de 
Viennois, alors à Grenoble (2). Dès ce moment, le pape se 
proposait, selon toute vraisemblance, d'entraîner dans la 
croisade le dauphin Humbert, qui, quelques mois plus tôt, 
au moment où venait de s'organiser la ligue navale, avait 
consenti solennellement, en présence du pontife, à recon- 
naître pour héritier légitime de ses Etats le fils atné du 
roi de France (3). 

Pour Clément VI et ses conseillers, l'occupation de Smyrne 
n'était qu'un point de départ. De ce refuge assuré, les Latins 
espéraient s'avancer peu à peu dans l'intérieur des terres, et 
par des expéditions fréquentes refouler plus loin les Turcs. 
Mais pour réaliser un tel dessein, il était nécessaire de donner 
à la ville une forte garnison, et de diriger vers Smyrne une 
nouvelle armée, capable d'entreprendre une plus longue 
campagne (^): La victoire de la ligue latine fournissait un 
argument au Saint-Siège en faveur de la croisade : en publiant 
partout ce glorieux fait d'armes, l'Église pouvait entraîner 
vers l'Orient de nombreux seigneurs, en quête d'aventures. 
Le rêve de la croisade reprenait corps ; on avait devant les 

(1) Reg. Val., 138, nMK^.R. 6i. fol.eiv. Rayn. 1344. III (huile du 23 décembre). 

(2) Rejr. Val, 138 n»- 606, 652. R. 62, /. c. (Ce dernier necontienl pas la lettre à 
llumbert). 

(3) Tratlé de juin 1344 (v. de» Pétl^ny. Notice 8ur Jacques Brunier, chance- 
lier d*Bumbrrt U. Bibl. éc. de« Ch. 1839-40, t. I, p. 263. P. Fournier, Le royaume 
tV Arles, p. 433. 

(4) Nie. Grép. XIII, 13, p. ^8'.) : « Ka'i <Tçtit |i£v y,v xatà Yvfi'»{i.r,v fô; i\ àiçaXoC; 
ôp|xrjTT|p{ot» Tuyvà è':T£y.6i'ouTtv sy.sîôev k; Ty,v {ictoyeiov ivo)Ô£'rv è/. Tfôv jrapaXfov r,p£|ia 
TÔ pâpSapov Triv.» ; cf. la lettre du pape sur les projets du patrÎMrche Henri : « spe- 
rans nichilominus exinde posse cum exrrcilu fidelium.pquituin et peditum, quibus 
egere mullipliciter noscitur,...acquirere mu lias alias terras infidelium circumposite 
regionis. » (R. 138, n*652|. 
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yeux un but à atteindre, plus facile et plus proche que la 
conquête chimérique de la Terre Sainte. Avant de voir à 
quelles déceptions nouvelles se heurtèrent bientôt ces vastes 
aspoirs. il importe d'examiner quels sont, lors de la prise de 
Smyrne, les rapports de la ligue latine et du Saint-Siège avec 
les Byzantins. 

II 

Si Clément VI, à l'instigation des Vénitiens, recommandait 
au patriarche latin d'éviter avec le plus grand soin toute 
apparence d'hostilité contre Byzance (*), c'est que la veuve 
d'Andronic était fort disposée à faire cause commune avec 
les Latins, pour arrêter, dans l'Archipel, les progrès mena- 
çants de la marine turcomane. Au reste, dès le début du 
nouveau règne, les Vénitiens avaient profité des difficultés où 
se débattait la régente, Anne de Savoie, menacée par la 
révolte du ministre Cantacuzène, pour améliorer leur situa- 
tion dans la capitale de l'Empire. Par le traité de mars 1342, 
Venise obtenait de la cour byzantine la confirmation de ses 
anciens privilèges, en même temps qu'une promesse d'in- 
demnité, pour les pertes dont se plaignaient ses marchands (^). 
L'année suivante, une ambassade byzantine venait solliciter 
l'intervention de la République auprès du roi de Serbie, que* 
Cautacuzène cherchait à entraîner dans son parti ; elle deman- 
dait aussi un secours contre les Turcs (3). 

C'est qu'en effet le péril turc prenait une gravité soudaine 
pour la cour du jeune basileus, enfermée à Byzance, et 

(t) Cf. Supra, p. 37,40. 

(2) Diplom. Yen, lev„ t. I. n« 132. Miklosich et Mûller, t. III. p. Ili. 

(3) Monum. specL Msl, Slao» merid. (éd. Ljubic), t. U^ p. i74. 
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n'ayant avec les provinces que des communications fort 
difficiles, du moment que le ministre rebelle pouvait compter 
sur l'alliance de Témir Omour-beg. Les relations amicales de 
Canlacuzène avec le souverain turcoman de Smyrne remon- 
taient au début du règne d'Andronic le jeune. Quand les Grecs 
avaient voulu reprendre aux Génois Phocée et l'île de Lesbos, 
c'était l'influence du premier ministre qui avait décidé l'émir 
à leur prêter des vaisseaux (*). A la mort d'Andronic, Omour- 
beg se préparait à attaquer la Thrace avec une flotte de 
250 navires : Cantacuzène se vantait d'avoir obtenu sa retraite. 
En 1342, dès le début de la guerre civile, l'émir armait une 
nouvelle flotte pour intervenir en faveur des rebelles ; de 
même encore l'année suivante (2), et s'il semble n'avoir point 
prévu la brusque attaque des Latins, c'est qu'évidemment les 
troubles de Byzance occupaient surtout son attention. Le 
parti de la régente avait eu aussi, tout au début, quelques 
navires turcs à son service, fournis sans doute par l'un des 
émirs, rivaux d'Omour-beg (3). Mais ce n'était là qu'un appui 
dérisoire, si les forces navales, concentrées à Smyrne et dans 
les ports voisins, étaient employées tout entières à soutenir 
la cause de l'usurpateur. On voit quel intérêt pressant ame- 
nait les Byzantins de la capitale à reprendre, de leur propre 



(!) Canlac. H, 30-31, p. 490. 

(2) Cantac. UI, 7, p. 56 ; lU, 56. a3. p. 387. Nie. Greg., XHl, 4, 10. p. 6o2, 672. 
Ce dernier vante l*amitié de l'émir ot de Cantacuzène, qu'il compare à Oreste et à 
Pylade. 11 déclare qu*Omour-beg n*avait rien d'un barbare : « oOto»; où pipSapov ô 
^àpêapoç ei^e tbv TpiÎTCov, àX).'fj|i6pov xai ^laioeta; 'K>.).Tjvixf,; to TrapotTrav è)^6(xevov. » 
et il conclut ce curieux passajçe par une protestation contre le préjugé de race : 
TTjV Tf,ç 'l/uyf(Ç 6|x6voiàv ts xal «xuYYévEiav oûyl tô vévo; àX>.' y, tt,; Yvfôjirj; Sstxvufn 
TauTÔTT,;. » (/. c, p. 650), cf. le jugement de Philippe de Mézières sur Omour-beg 
(Morl)aissant) « très vaillant, large et libéral » (épistre consol. dans Froissarl, éd. 
Kervyn de Lettenhove, t. XVI, p. 509). 

(3) Cantac, Ul 58, p. 357. Nie. fii-ég. XHI. 7, p. 658. 
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initiative, les projets d'enteatc, que Venise avait proposés 
naguère, sans beaucoup de succès, au basileus Ândronic. 

Aux envoyés de la régente Anne le Sénat de Venise se 
contenta de répondre qu'une ligue navale se préparait sous 
les auspices du pape, que la république y avait adhéré, et que 
les négociations engagées, à cet effet, avec le roi de Chypre, les 
Hospitaliers et le roi de Naples, n'allaient pas tarder, sans 
doute, à produire un résultat efficace. Ayant reçu ces informa- 
tions, la régente s'empressa de faire partir pour Avignon une 
nouvelle ambassade. Vers la même époque, la pénurie du 
trésor impérial obligeait la cour byzantine à s'adresser encore 
aux Vénitiens pour un emprunt de guerre; en août 1343, le 
baile vénitien de Constantinople et les représentants de la 
commune avancent au jeune basileus une somme de 30.000 
ducats (^). 

C'est vers la fin de l'automne 1343, au moment où le pape 
venait de donner aux chefs de la flotte latine, en partance 
pour l'Orient , ses dernières instructions, qu'il reçut l'ambas- 
sade byzantine. Le personnage, qui apportait à Avignon les 
lettres de la régente et du jeune basileus (^) était un de ces 
gentilhommes savoyards qui avaient accompagné à Byzance 
la sœur du comte de Savoie, lors de son mariage avec 
Andronic (1325). 

On sait, par Cantacuzène, que la nouvelle basilissa avait 
amené de son pays natal une brillante escorte de chevaliers et 
d'écuyers ; Anne de Savoie, nous dit-il, l'emportait, par son 
faste, sur les autres étrangères, venues avant elle à la cour 
byzantine. Ces seigneurs de Savoie excitaient fort l'admira- 

(1) Vite de'ducM di Yen, (R. I. S., l. XXU, col. 617). Commem. 1. IV, n» 56). 

(2) Reg. V., 137, n» 414, R. 62, fol. U. Raynaldi, 1343, XH. 
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(ion des Grecs par leur bravoure et leur audace ; on les trou- 
vait aussi de société fort agréable; grands chasseurs, et 
grands tireurs d'épée, ils enseignèrent aux gens de la cour les 
talents et les arts qui faisaient, en Occident, un bon cheva- 
lier. Ils leurs firent connaître, par exemple, l'usage des 
tournois 0). Parmi les Savoyards fixés à Byzance, Cantaouzèue 
signale les fils d'une certaine Isabelle, dame d'honneur de la 
basilissa; cette femme, dont Thistorien byzantin vante la 
haute intelligence et la rare culture, nous est connue préci- 
sément par une lettre de Clément VI : le pape loue le aèle 
dlsabelle de la Hochettc, et lui recommande la cause de TunioB 
des Églises (2). Un des fils d'Isabelle delà Rôchette, Edouard, 
jouissait d'une grande faveur auprès de la régente Anne (3). 
L'ambassade ofiicielle, dont est chargé Philippe de Saint- 
Germain, nous montre quel rôle important joue, à la cour 
byzantine, cette colonie de Savoie. Mais si l'ambassadeur 
apportait au pape plusieurs lettres, il devait aussi lui 
faire de vrve voix certaines communications importantes, 
soit au nom de la régente, soit au nom de son principal 
ministre, le « mégaduc » ou grand amiral de la flotte byzan- 
tine, Alexis Apocaukos (^). Ce personnage, que ses ennemis 
nous représentent comme un aventurier de bas étage, 
arrivé, à force de souplesse el d'audace, aux plus hautes 



(1) « ty|v XeYOjuvr,v T^ouvrpCav xat rà Ttpve|i.ivTa aÛTol icpcôTot éÔiôaÇav *Pta)(iaîo*Jî, 
ouirco ?cpdT&pov TTEpî Tûv ToiouTbiv EtSôta; ovôèv » (Canlac, 1, 42, p. 204-206). I.«es 
commentateurs traduisent « TCouirrp^av » par Joute» ? {hastiludium singulare, 
Ducaoge gloss. gr.). Cf. xivTCojtrrpa dans Nie. Gre^'. X. 3. 

(2) Reg. V. 137, n- 426. R. 62, fol. 47. 

(3) Caotacuzène appelle Isabelle « Zaïi^réa » et son fllsn 'ApTco-ro; » (I, 42, p. 2^Ï6; 
ni, 19, p. 124). Cf. Parisul, /. c, p, 200. 

(4) Reg. V., i37, n» 415, 424, R. 62, fol. 44 et 47. Reg. éd. Déprez, fasc. 1, col. 
207,228. 
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fonctions, était l'adversaire acharné du « grand domestique » 
Cantacuzëne, contre lequel il excitait les colères du parti de 
la cour, et notamment des gens de Savoie, familiers de la 
régente («). En rapprochant les réponses de Clément VI, 
expédiées à Byzance, le 21 et le 23 octobre 1343, d'un texte de 
Cantacuzène, on peut déterminer, d'une manière assez précise, 
l'objet de l'ambassade, et le contenu des lettres, remises au 
Saint-Siège. 

Le jeune basileus, Jean Paléologue, dans sa lettre au pape, 
manifestait une grande dévotion pour le siège de Pierre, el 
demandait finalement l'alliance oirensive des Latins, par 
l'envoi d'une flotle et d'une armée (^). Il est probable qu'à 
cette missive otiicielle, signée du basileus, était jointe une 
lettre personnelle de la régente. Cantacuzène, qui prétend 
nous en donner le résumé, la déclare dictée par son rival, 
Âpocaukos. Anne de Savoie rappelait au Saint-Siège qu^elle 
avait été élevée dans les lois et les mœurs des Latins ; elle 
reconnaissait, au fond de son cœur, les dogmes de TEglise 
romaine et l'autorité du pape ; ce n'était que par contrainte 
qu'elle avait dû professer la foi du basileus. Elle demandait 
âu pape d'intercéder pour elle auprès de Dieu, en raison de 
son hérésie apparente. S'il voulait lui porter secours contre 
ses ennemis, elle pourrait, une fois victorieuse, manifester 
ouvertement sa foi et son attachement au Saint-Siège (^). 

Au dire de Cantacuzène, Apocaukos, en dictant cette lettre 
à la régente, était si peu sincère qu'il se proposait surtout 

(l)Cantic., Ul. 40-41, p. 124, 243, 254. Nie. Greg. XU, 2, p. 577. Apocaukos avait 
peut-être commeocé par être médecin : une miniature de manuscrit le représente, 
assis, lisant un traité d*Hippocrate (Nie. (îreg., p. 1256). 

(2) Reg. V., 187, n« 414, Reg. (52, foi. U. Raynaldi, 1343, Xll. a Galearum et vaso- 
roro munitorum Latinis hominibus subsidium per nos... postuiaveris. i> 

(3) CanUc, lU, 87, p. 539. 
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de la compromettre dans TopinioD byzantine. Armé de la 
réponse du pape, il pourrait sans peine exciter contre Anne 
la fureur du peuple de Byzance, le jour où elle voudrait se 
débarrasser de lui ; c*était, pensait-il, le meilleur moyen 
d'assurer son crédit. Il est très possible que ce subtil calcol 
n'ait pas été étranger aux plans d'Apocaukos ; mais des 
raisons d'intérêt positif justifiaient aussi, nous Tavons va, 
cette tentative d'alliance : les Latins pouvaient être de très 
utiles auxiliaires dans la lutte contre Cantacuzëne et sou allié 
turc. D'ailleurs le rôle de la régente fut, en réalité, moins 
passif que ne le laisse entendre Cantacuzëne: la preuve, c'est 
qu'après la mort d'Apocaukos, la régente continua de négo- 
cier activement avec les Latins, au sujet de runion des 
églises (*). 

Les lettres de Clément VI nous montrent qu'Apocaukos 
avait eu soin de ne pas écrire personnellement au pape, mais 
que, d'autre part, il avait chargé Philippe de Saint-Germain 
de plaider sa cause : l'ambassadeur le représenta comme très 
favorable à la cause de l'union, et tout prêt à abjurer le 
schisme (2). Clément VI est si bien persuadé des bonnes dispo- 
sitions du grand amiral byzantin qu'il lui fait adresser trois 
lettres différentes, dont l'une concerne les pouvoirs particu- 
liers, accordés par le Saint-Siège au confesseur catholique 
du nouveau converti (^). Le pape écrivait en même temps au 
patriarche, qu'il savait d'accord avec la régente, aux arche- 
vêques et évêques des Grecs, « aux caloyers » du Mont 



(1) Cl. plus loin les négociations de la régente avec le dauphin Humbert. 

(2) Reg. V., 137, n" 415. R. 62, fol. 44 (lettre du 21 octobre 1343). 

(3) Outre la lettre citée à la note précédente, v. /. c, n"» 4Sfâ et 427 (lettrée do 
27 octobre). R. (52. /. c. 
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Atbos (^), dont Tambassadeur savoyard lui avait sans doute 
signalé Tinfluence sur le peuple de Byzance. 

Entre les Byzantins, qui ont besoin des forces occidentales, 
et le Saint-Siège, qui espère, par la promesse de son inter- 
vention, leur faire accepter plus aisément la soumission à 
1 Eglise latine, c'est toujours, à chaque tentative d'union, 
le même dialogue qui se reproduit. Les (îrecs, prodigues de 
belles promesses, attendent un secours efficace, pour mani- 
fester, par des actes, leur prétendue dévotion à l'Eglise 
romaine; et le pape, pour envoyer un secoure, attend que 
les Grecs donnent des gages sérieux de leur sincérité. C'est 
ainsi que tant de fois, chaque parti attendant que l'autre 
fasse les premiers pas, l'union proposée ne peut aboutir. 

Ce grand débat venait d'être agité tout récemment à la 
cour d'Avignon, lors du voyage d'Etienne Dandolo et de 
Barlaam, ambassadeur du basileus Andronic auprès du pape 
Benoît XII. Le Calabrais Barlaam, qui, ayant vécu plusieurs 
années au milieu des Grecs de Thessalonique et de Byzance, 
s'était pénétré de leur esprit et de leurs doctrines, avait essayé 
vainement de persuader au pape et aux cardinaux que le seul 
moyen de se concilier les Grecs, c'était de leur envoyer de 
suite un secours, généreusement et sans retard. « Ce qui 
sépare de vous les Grecs, disait-il, c'est moins la différence 
des dogmes que la haine contre les Latins, provoquée par les 
maux qu'ils ont soufferts de leur part. Seul, un grand bienfait 
pourra les amener à d'autres sentiments » (^). Mais à tous 
les arguments, développés avec abondance par le moine cala- 

(1) Re{r. V. 137, n»* 416-419, Reg. 62, /. c. Clômenl VI adresse le même appel pour 
l'iinion c à tous les princes, barons et peuples, de Tempire des Grecs m. ainsi que 
(I au peuple de la cité de Constantlnople ». 

(2) Rayoaldl. 1339. XX ot suiv. 
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brais, le pape et les cardinaux n'avaient opposé qu'une invin- 
cible méfiance : ils craignaient d'être une fois de plus joués 
par les Grecs, comme leurs prédécesseurs l'avaient été, 
disaient-ils, au lendemain du concile de Lyon. 

Avec Clément VI, on avait fait un pas de plus : tandis que 

Itarlaam et Etienne Dandolo, venus en mission secrètei 

n'avaient aucune lettre du basileus, Philippe de Saint-Germain 

apportait les promesses écrites de la régente et de son fils, 

Joan Paléologue. Aussi Clément VI semble-t-il mieux disposé 

i\\\v son prédécesseur à s'entendre avec les Grecs. Mais au 

tond sa politique est la même : l'envoi des secours est subor- 

douno ù l'abjuration du schismr. A cause de la détresse où 

souihlent filnî les Grecs et de. l'inténH qui les presse de solli- 

imUm" l'appui de l'Occident, le pape se croit toujours à la veille 

lie fain* triompher l'unité romaine. Il sait qu'à Byzance, où les 

laimssonl nombreux et remuants, les partisans de l'union 

.ics osh?^<*î^ représentent une force, qui n'est pas négligeable. 

U\x amlKissiideurs, que lui envoie» la eour byzantine, entre- 

u'iiuonl ^^*s illusions, parce (|u'eux-mêmes, comme Latins 

: »nK»u<*. appartiennent le plus souvent au parti de l'union : 

oiiunont lo Saint-Siège ne croirait- il pns au prochain et 

kmc viKUuphe dt» ce parti, quand il voit l'accord entre la 

uvc Vimo do Savoie et le haut cler^^:» byzantin, représenté 

M*iMivlie'* Kn réalité, h* pape était très mal informé de 

^riUaMo de l'opinion byzantine : si l'ambitieux 

,.4W> .i^<»U p" entraîner le patriarche, tout dévoué à la 

u>* hostile à Cantacuzène, c'est qu'il s'agissait 

; v>i>lvuir Talliance politittuo des Latins; mais le 

• tiiio. no se bornant plus à des promesses, aurait 

.^^ Ju ùu Uaut olorgé une reconnaissance effective de 
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la primauté romaine, elle eût rencontré la plus vive résis- 
tance chez quelques-uns de ses plus zélés partisans. 

Cependant les gens de Savoie, Philippe de Saint-Germain, 
Isabelle de la Rochetle, et avec eux les Vénitiens de Byzance 
n'étaient pas les seuls à poursuivre obstinément Tunion des 
églises. Clément VI recevait, vers la même époque, un Génois 
de Péra, nommé Conrad, qui lui apportait une lettre du 
despote Démétrius('). Or il est question, à plusieurs reprises, 
de ce personnage dans les textes byzantins : c'était un oncle 
du basileus défunt, Aridronic le jeune. Il était le fils d'Irène 
de Montferrat, la seconde femme d'Andronic l'Ancien : son 
frère aîné, Théodore, était retourné en Italie, pour recueillir 
l'héritage de GuillaumeV. le dernier marquis de Montferrat (*). 
Le même Théodore avait tenté, à deux reprises diflérentes, 
sous le règne d'Andronic l'ancien, d'intervenir dans les 
guerres civiles de Byzance. Quant au despote Démétrius, qui 
vers 1343, devait avoir au moins cinquante ans {^), il s'était 
montré, bien avant la mort d'Andronic le jeune, comme un 
des adversaires les plus résolus du ministre Cantacuzène. Lors 
de la guerre civile entre les deux Andronic, étant alors 
gouverneur de Thessalonique, il avait pris le parti du vieil 
empereur contre son petit-fils, soutenu précisément par 

(1) C*eflt le 15 novembre que le pape répond à Démétrius, despote de Grèce : il 
écrit le même Jour au podestat de Péra, pour lui recommander d*aider Démétrius de 
■es conseils et de sa faveur, sll rentre dans l'unité de TEglise. (Reg. 137, n** 492 et 
493. R. 62, fol. 46). Mais l'envoyé de Démétrius, Conrad de Labrunba, se trouvait à 
Avignon depuis plusieurs semaines, puisque le 20 octobre, il avait déjà reçu un don 
de 100 florins sur la caisse pontificale. (R. 137. n« 412; la même lettre se trouve au 
tome 215, fol. 191 des Introitutt et Exitus). 

(2) Cantoc, ï, 51, p. 256. IV, 1, p. 12. Nie. Greg., VU, 5, p. 234, 237, 240, IX, 1, 
p. S96, Cf. Cron. di Monf. {Monum. Hist. Patriœ, t. 111, col. 1176). 

(3) C'est en 1306 ou 1306 que Tbéodore de Montferrat était arrivé à Gênes ; Il 
devait avoir alors une vingtaine d'années. Il mourut en 1338 âgé de cinquante ans. 
Son frère Démétrius était un peu plus Jeune. {Mon. hist. Patr. III. col. 1325. 1538). 
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Cantacuzëne. Plus récemment, vers 1336, une révolte ayant 
éclaté à Byzance, pendant l'absence du basileus et de son 
ministre, on accusait Déraétrius d'avoir été complice des 
rebelles (>;. 11 est donc naturel qu'on le retrouve, en 1343, 
parmi les adversaires de l'usurpaleur, et les partisans de la 
régente ; et la réponse que lui adresse Clément VI semble 
indiquer que Déniétrius, se souvenant de ses origines semi- 
latines, avait témoigné au pape l'intention de favoriser de 
toutes ses forces lunion des églises (2). 

Ainsi les lettres de Clément VI nous aident à connaître 
quels sont, à Byzance, les chefs du parti de l'union, bien qu'il 
soit difïicile de savoir jusqu'à quel point étaient sincères leurs 
promesses de soumission. On remarquera que ce parti com- 
prend surtout les étrangers, d'origine latine, établis à Byzance 
depuis un temps plus ou moins long, — ou ceux des Grecs, 
qui, par leurs alliances de famille, se trouvent plus étroite- 
ment rattachés aux Latins. Mais ils savent la cause de l'union 
si impopulaire qu'ils doivent prendre toutes sortes de pré- 
cautions pour négocier avec le Saint-Siège. Aussi les lettres 
échangées ne nous font-elles entrevoir que très-vaguement le 
détail de ces négociations : il est toujours fait allusion à des 
entretiens secrets, qui doivent compléter, soit à Avignon, soit 
à Byzance, les instructions écrites. C'est le clergé latin 
d'Orient qui doit continuer les pourparlers, commencés à 
Avignon ; le patriarche Henri, chef de la ligue latine, doit s'en 



(1) Canlac, l. I. p. 261 273. — U, 31. p. 494. Nie. Greg. IX. 1, 4. p. 394, 409. 413. 
XI, 2, p. 533. 

(2) Cf. les lettres précédemment citées (R. 137, n»* 491, 493) où le pape loue la 
dévotion qu'il manifeste pour TEglise romaine. « quam (devotionem) ^rata iiUe- 
rarum tuarum lectionc ac dilcrti filii Conradi .. verbali relatione te ad sanctam 
Romanam Ecclesiam liabere perc pi m us. » 
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occuper tout spécialement, ainsi que les moines Prêcheurs 
et Mineurs, établis à Péra. Les Génois de Péra et les Véni- 
tiens de Constantinople sont également invités par le Saint- 
Siège à ne rien négliger pour faire réussir la tentative 
d'union (*). 

Les ambassadeurs de Byzance et de Péra durent repartir 
pour rOrient, en novembre ou décembre l343, accompagnés 
d'un certain Barthélémy, chanoine de l'église de Négrepont 
et vicaire du patriarche latin, qui parait avoir été, durant 
plusieurs années, le négociateur attitré de la curie, dans ses 
rapports avec les Grecs. Si les lettres de Clément VI sont 
arrivées à Byzance, c'est à peu près vers l'époque où la flotte 
latine, réunie à Négrepont, commençait sa campagne contre 
les Turcs. Il est probable que la réponse du Saint-Siège 
satisfit médiocrement la cour byzantine ; l'alliance demandée 
se trouvait, en fait, ajournée à une époque indéterminée, 
puisqu'on la subordonnait à des conditions, impossibles à 
réaliser, surtout en pleine guerre civile. Cependant la présence 
de la flotte latine dans l'Archipel pouvait modifier la situation 
politique : les Latins, comme les Turcs, étaient appelés à 
intervenir dans la guerre civile entre les deux partis byzan- 
tins. Mais il était à craindre que le parti d'Apocaukos. n'ayant 
point obtenu l'alliance immédiate des Latins, cherchât plutôt 
à s'entendre avec les rivaux turcs d'Omour-beg. On a vu 
comment, en septembre 1344, le pape, averti par les Véni- 
tiens des projets malencontreux de Martin Zaccaria sur l'Ile 
de Chio, semble redouter une rupture de la cour byzantine 



{!) Reg. V.. 137, n«» 420-423. Le pape annonce dans ces lettres que d'autres 
personnes seront envoyées iiltérieiiremenl soit parle Saint-Siège, soit par le patriar- 
che « taper tractanda rêunione hujusmodi. » 
i 
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avec les Latins (*). Ce qui empêche la rupture, c'est l'occu- 
pation de Smyrne, qui relève le prestige latin, et affaiblit 
gravement l'allié de Cantacuzëne. Reste à savoir si les Latins 
seront, en même temps, assez forts et assez sages pour garder 
leur conquête, et pour en tirer tout le parti possible. 

(I) Reg. Vat. 138, n»289. Cl. supra, p. 39. 



CHAPITRE III 

La revanche de l'émir : Les chefs latins surpris et tués 
Croisade du dauphin Humbbrt (1345-1347). 

Après roccupation de Smyrne, la guerre continue, entre 
chrétiens et Turcs, sur terre et sur mer : mais l'armée latine 
était trop faible pour pouvoir s'aventurer loin de la place, 
toujours surveillée par les Turcs, maîtres de la forteresse 
supérieure (*). Cependant la flotte poursuivait les navires 
ennemis jusqu'au nord de l'Archipel, dans les parages de 
la Chalcidique ; elle s'emparait de 60 vaisseaux turcs près de 
la péninsule de Pallène, et obligeait les bandes musulmanes à 
prendre les routes de terre (2). Peu de temps après, l'émir 
ayant voulu rejoindre Cantacuzène en Thrace, dut signer un 
traité avec son voisin et son rival, l'émir de Saroukban, 
maître de Magnésie, pour pouvoir traverser son domaine (3). 
Ainsi dès la fin de Tannée 1334, les Latins avaient obtenu le 
résultat important d'anéantir sur mer la prépondérance de 
l'émir d'Aïdin. 

Cependant le patriarche Henri était allé hiverner à Négre- 
pont, avec une partie des vaisseaux latins (*). Omour-beg, 

(1) Cf. aopni, p. 41, note 1. 
(S) CaDUc, ni, 68, p. 423. 

(3) CanUc, ill, 86, p. 529. 

(4) fitaCar.Zeni. (R. I. S., l. XIX, 210). Andrete Naugeril, hisL Ven. (td. l. 
XXIU, 1032). 
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sachant la place de Srayrne privée d'une partie de ses défen- 
seurs, revint bientôt pour en faire le siège. Les gens de 
Smyrne implorèrent le secours du patriarche, qui se hâta de 
quitter Négrepont. Dès le milieu de janvier 1345. toutes les 
forces latines se trouvent de nouveau réunies dans le port et 
dans la place. Omour-beg s'efforce d'attirer les assiégés hors des 
murs : le 17 janvier, les Latins tentent une sortie, et essaient 
de détruire les machines de siège, dont l'ennemi entoure la 
ville (*). Ils poursuivent les Turcs assez loin dans la plaine, et 
les mettent en déroute. Tandis que l'ennemi se réfugie dans 
la montagne voisine, les chrétiens se dispersent imprudem- 
ment et commencent à se livrer au pillage : c'est alors qu'ils 
sont de nouveau surpris par l'émir, et que leurs chefs péris- 
sent, y compris le patriarche. Sur ce double événement, la 
première victoire des chrétiens, et le désastre qui suit à 
quelques heures do distance, toutes les chroniques italiennes 
sont d'accord (-). Mais sur la mort du patriarche Henri et des 
chefs latins, on répandit deux versions différentes. Selon les 
uns, le patriar(*he Henri et les chefs de l'armée, au retour du 
champ de bataille, se seraient arrêtés dans une église située à 
quelque distance de la ville : c'est là qu'ils auraient été surpris 
par les Turcs avant la fin de l'ofïice, et massacrés. Le reste 
des soldats aurait pu s'échapper à temps et rentrer dans 
les murs de Smyrne. 

Mais un chroniqueur romain, qui dit tenir ce récit d'un 

It ) Bist. Cortus. et vite de' duchi di Vev. (H. I. S., t. XU. 914 ; t. XXII, filO). 

(2) Cf. outre les sources vi^nilicnnes déjà citées, la Chronique de Villani (R. I.S., 
t. XIII. 018) et les Ilist. Rom. fra^rmenta {\nt. liai . t. lll. 361) Joannea Vitortura- 
mus, p. 22."). Cantac. [Il, î)5. p. î)82 ; d'après l'historien byzantin, les chefs laïques 
des Latins auraient blAmé le patriarche Henri, qui voulut, malgré leur avis, s'arrê- 
ter dans la vieille é'jllse de Smvrn»'. « vt /,. r.'i'fx: r, ar,Tpô7:o>i; };» ", située en rase 
campagne. 
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témoin oculaire, présente les faits d'une manière un peu 
différente (i) : la messe finie, le patriarche fait un sermon et 
bénit les soldats rassemblés dans Téglise. Puis il revêt une 
cuirasse, met par-dessus son riche manteau de soie, brodé 
d'or, et garni de pierres précieuses, et conduit les croisés au 
combat. I^s Turcs ont réussi à se cacher au milieu des 
broussailles et des ruines qui couvrent la plaine. Les chefs 
s'avancent imprudemment, croyant l'ennemi beaucoup plus 
loin ; le reste de Tarmée, qui les suit à une certaine distance, 
finit par perdre leur trace, et s'égare dans une autre direc- 
tion. Soudain les Turcs apparaissent, entourent Tavant-garde 
isolée, et massacrent les chefs. C'est ainsi que périssent, avec 
le patriarche Henri, Martin Zaccaria, Pierre Zeno, le maré- 
chal des troupes chypriotes, et plusieurs autres chevaliers 
latins, en tout une quarantaine (^). Mais le gros de l'armée 
prend la fuite, et trouve un abri dans les murs de la ville. 

On ne voit point qu'Omour-beg ait profité de sa victoire : 
les Latins de Smyrne, malgré la mort de leurs principaux 
chefs, restent maîtres de la ville et du port, et réussissent 
même, quelques semaines plus tard, à réparer leur désastre, 
en battant les Turcs « sur les bords d'un certain Qeuve » P;« 
donc à une certaine distance de Smyrne. 

Au moment oùdisparaissaient ainsi les chefs de la ligue 
latine, le pape Clément VI annonçait encore aux principaux 



(i) L*aiitear, après avoir donné d'abord l'autre version, qui est celle t\en sourcejs 
▼éniUennes, ajoute : « Aicuno me dke per aitra via. . . dlssi che lo vide perz»niil- 
roento », (Ant. It. Ul, 366). 

(S) Ce chiffre de 40 est donné par la chronique Romaine, ci par le moine suisse 
jMiinet Vltoduranot, qui ajoute : « exercltlbus lllesis permanentibus. » Villani, 
dont les renseignements semblent afsez vagues, est le seul à parler de 500 uiorts. 

(3) Joanoes Vltod., p. 225. 
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souverains de rOccidenl la récente occupation de Srayrne (*). 
Un certain nombre de seigneurs, entr'autres le comte de 
Hollande, l)eau-frère de l'empereur Louis de Bavière, avaient 
pris la route de TOrient, dès le début de Tannée 1344 {^) ; la 
nouvelle des premières victoires latines entraîna le départ de 
nouveaux croisés. Dans les premiers jours de mars 1345,1e 
pape, qui ne sait rien encore du désastre du 17 janvier {^), 
recommande aux gens de Marseille, de Nice, de Gênes et de 
Pise, les croisés de France ou du royaume d'Arles, qui vont 
combattre les Turcs: ils ontpour chef Pierre de la Palu, seigneur 
de Varambon, sénéchal de Beaucaire. C'était un petit seigneur 
de Bresse, depuis longtemps au service du roi de France. En 
1334. il était déjà sénéchal de Carcassonne et de Béziers, et rece- 
vait, en cette qualité, une requête de plusieurs marchands de 
Narbonne et de Montpellier contre des Catalans (*). Un peu 
plus tard, en 1338-39. on le trouve capitaine et gouverneur en 
Guyenne (^). Au reste, il gardait des liens étroits avec la maison 
de Savoie : le comte Aymon, frère de la régente de Byzance, le 
désignait, par son testament, comme un des tuteurs et con- 
seillers de son jeune fils. Amédée VI (1343) i^hPierrede la Palu 
partait pour l'Orient avec Tassentiment exprès du roide France, 

-1 Apn^> avoir raoonle U priso de Smyrne au dauphin Humbert. dans une 
leltK du 15 janvier Re;:. I3S. n' «via . il *»drvsse lo même rècil au roi d'Angleterre, 
le !•• février .id . n* 718. — R^iyniidi. 13U. IV . 

5 Joannes Vito»1uranns. p. IS9. Il va sVmban^uer à Venise, avec 100 cbermliers. 
3 Re« i;^, n'- 837 et >u«v. H. ^ fol. «5 vlellivs du !• mar$«. 

i Mas Lalrif». His: J«' ihtéprf , t. Ml. 7*S. En 1331. le 14 novembre, U «Uit 
présent à l'homma^re que tît le marquis de Saluées à Philippe de Savoie (Guicbe- 
non. Bist, de Bre.<<e. II. i'^ . La s<M,:neurie de VaraiDtK>n est siluAe sur les borda 
de TAio (iiiicbenoQ. id., I. t^^ . 

rs ChroHi-^'%'^ \\.rtfijin<U iu l/F» $i^k'U, k\\ MoUnier. p. 244-2Ui, n. t. Une faul 
l«* le confondre avec Pierre Je U Palu. patriarche ic J^^rusalem. envovê en i 
auprès do son Jan d*E-:yp>. vers îa m^me êpi^que Id. iU, n. 7 . 

6 Goichecon. •' c. II. 2S9. 
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qui semble l'avoir chargé d'une mission secrète : il devait 
se mettre en rapports avec les rois de Chypre et d'Arménie, 
ainsi qu'avec la régente Anne (*). 

Sur ces entrefaites, avant le départ de Pierre de la Palu, 
le pape apprenait enfin (entre le 6 et 17 mars), par une lettre 
du doge de Venise, les événements de Smyrne. Presque aus- 
sitôt, d'autres lettres lui arrivaient d'Orient, envoyées par le 
grand-mattre des Hospitaliers, les Vénitiens de Négrepont, et 
demandant un prompt secours {^). Il fallait remplacer au plus 
vite les chefs qui venaient de disparaître, et soutenir le 
courage des Latins d'Orient. Le pape désigne l'évèque de 
Térouane, Raymond, comme successeur du légat et patriarche 
Henri, et le Provençal Bertrand de Baux, seigneur de Cour- 
thezon, comme capitaine des galères pontificales P). Bertrand 
de Baux, longtemps au service des Angevins d'Achale, bailli 
d'Achale, de Céphallénie et de Lépante, avait encouru naguère, 
à cause de ses conflits avec l'archevêque de Patras, la colère 
du pape Benoit XH, et la disgrâce de sa souveraine, Catherine 
de Valois (♦) : mais celle-ci, dès 1341, lui avait de nouveau 
confié l'administration de l'Achaîe. En 1345, il venait, 
semble-t-il, de rentrer en Provence (•'^). Son expérience mili- 

(i) Reg. 138, n* 944 et 62, fol. 66. (Lettre à Anne de Savoie, du 8 ayril). Id. d«* 
844-45 et fol. 66^. (Lettres do 6 mars aux rois de Chypre et d*Armèiiie). 

(2) Lettres du 17 mars au doge de Venise (Reg. 138 n» 897) au grand maître des 
Hospitaliers, à la commune de Négrepont, à un prieur des Hospitaliers a ac alils 
Gommilltonibas armate fidelium contra Turclios ». (Id., n** 898-9U0). 

(3) Lettres du 18 mars au roi d'Angleterre, du fô mars au roi de France (Reg. 
cit., 0*909, 922 et R. 62, fol. 66vo, 67. Cf. Raynaldi 1345. II) ; du 1" ayrU au légat 
Raymond c episcopus Morinensis » (Id., n* 962). 

(4) Hopf, p. 433435. Raynaldi. 1337, XXXIl. 

(5) Le 25 juillet 1344, le pape transmet à la reine de Naples une réclamation de 
Bertrand de Baux, qui se plaint qu'on l'ait dépouillé d'une de ses terrea en Achaïe 
(Arcb. Stor. Nap. t. XXI, p. 230). Ce texte prouve que Rertrand de Baux, dès 1344, 
n'est plas bailli d'Acbaîe (contrairement à ce qu'affirme Du Gange [Hiêt. del'Emp. 
de Contlantinople] cité par Hopf.). 
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taire et sa connaissance de l'Orient inspiraient toute confiance 
au pape (^). 

Mais ni 1 evèque de Térouane, ni Bertrand de Baux ne 
pouvaient s'embarquer sans Tagrément du roi de France : 
Clément VI désignait, en attendant, l'archevêque François de 
Crète, un Vénitien, comme vice-légat, chargé provisoirement 
de diriger la ligue Latine : tous les capitaines et patrons de 
galées lui devaient obéissance. Le Génois Conrad Piccami- 
glio, l'un des patrons des galées pontificales, devait, jus- 
qu'à l'arrivée de Bertrand de Baux, remplacer Martin 
Zaccaria comme capitaine des quatre galées (2). Bientôt le 
pape apprit que le roi de France s'opposait au départ de 
l'évêque de Térouane et de Bertrand de Baux. Il se plaignait 
que Clément VI privât son royaume de serviteurs utiles, au 
moment où la reprise de la guerre anglaise l'obligeait à 
rliercher partout des hommes d'armes. On sMnquiétait. à la 
cour royale, des préparatifs de la nouvelle croisade, et l'on 
répandait le bruit que Texpédilion projetée contre les Turcs, 
en provoquant des représailles, serait plus nuisible qu'utile 
à la chrétienté ( ^). 

Clément VI. qui tenait à poursuivre l'œuvre commencée, 
était fort préoccupé de ne pas se brouiller, pour ce motif, 
avec le roi de France* ; d'autre part, il importait de ne pas 
laisser se répandre une opinion, d'autant plus dangereuse 
pour le succès de la ligue, que jusqu'alors Philippe VI s'était 

(1) « Expprloln ailihiis belllcis » lettre mi roi d AtiKleterre, Rog. 138, n«909). 

(2) l.p 10 avril \'Ml). le pape demande au roi Philippe d^nitoriser le départ de 
Hertrand d« Baux (|ul doit s'embarque»* pour l'Orient avec le chevalier Bérenger de 
Bourges (Id., n" '.»73'. U' i" mai. il nomme vice-légat rarchevYfque de Crète, et en 
avise les capitaines des galées. ainsi que le maître dos Hospitaliers et le doge de 
Venise (id. n" 1015 et s.) 

(3) I^ettre du 11 mai au roi de France (id.. n" 1048. Raynaldi. 13i5, IV). 
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montré très-favorable aux projets de croisade. Le pape répon- 
dit au roi que les Turcs, en arrivant jusque sur les côtes 
d*Achaïe, menaçaient les terres de son neveu, Robert de 
Tarante, et que si leur audace ne rencontrait aucun obstacle, 
ils viendraient facilement jusqu'à Naples. D'ailleurs, la cla- 
meur incessante du peuple chrétien, en Romanie, à Chypre, 
à Rhodes et dans les régions voisines, avait obligé le Saint- 
Siège à prendre des mesures de défense indispensables. 
Enfin, le roi ne pouvait lui faire aucun reproche, puisque 
les indulgences accordées aux croisés ne s'étendaient pas à 
ceux du royaume de France, et qu'il prenait soin qu'aucun 
homme d'armes, au service du roi, n'en fût détourné (^). 
D'autre part Clément VI continuait, sans doute sans se faire 
grande illusion, à presser le roi d'Angleterre de revenir à 
des sentiments plus pacifiques et de ne pas se désintéresser 
du sort des chrétiens d'Orient, qui comptaient surtout sur 
l'appui des rois de France et d'Angleterre, regardés par eux 
comme les souverains les plus puissants de la chrétienté (^). 
Le pape dut se résigner, devant le mauvais vouloir de 
Philippe VI, à remettre à plus tard la mission qu'il entendait 
confier à Raymond Saquet, évêque de Térouane. Ce fut 
l'archevêque François de Crète qui prit, en qualité de vice- 
légat, la succession du patriarche Henri d'Asti. Mais il fallait 
en même temps fortifier la ligue latine, et envoyer des 
secours aux gens de Smyrne. A ce moment, arrivait à 
Avignon le dauphin Humbert II, que Clément VI, depuis 

(il Même lettre (/. c.) 

(2) Reg. 138, n**' 909 et 62, fol. 66*0. Be^iucoup de Lattos d'Orient partageaient 
saus doute i'illusioD nuive qu'exprime le méridional Jourdain de Séverac, mission- 
oalre en Orient « credo insuper quod rex Francle posset tolum mundum sibl sub- 
Jicere et tldei cbristiane, sine aliquo aiio eum juvante. » {Mirabilia, p. f)3). 
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quelque temps déjà, poussait à la croisade (^). Après avoir 
mené jusque là une vie de mollesse et de luxe, que lui repro- 
chait Pétrarque (^), Humbert semblait assez disposé à se 
débarrasser des soucis du pouvoir, en cherchant au loin des 
aventures de guerre. Il voulait aussi, probablement, effacer par 
son zèle le souvenir des châtiments ecclésiastiques, qu'il avait 
encourus naguère, lors de ses conflits avec Tarchevêque de 
Vienne, et dont le pape Clément venait seulement de Tab- 
soudre(3). Dès le mois de janvier 1345, il promet au prince 
Louis d'Espagne de lui fournir un secours contre les Maures 
d'Afrique (^). Puis quand le sort des Latins de Smyrne attire 
l'attention de la curie, le dauphin offre ses services, et charge 
son ambassadeur Guillaume de Hoyn, de transmettre sa 
requête : si le pape veut bien le nommer a capitaine général 
du saint voyage contre les Turcs et contre les non-féaux à 
TËglise de Rome », il s'engage à faire la dépense nécessaire 
pour 300 hommes d'armes et 1.000 arbalétriers, ainsi qu'à 
entretenir cinq galées, qui resteront à ses ordres, pendant 
toute la durée de l'expédition. Si le Saint-Siège voulait bien 
lui donner une prompte réponse, il pensait fixer son départ 
à la Saint-Jean (24 juin) (•»). 

Mais le collège des cardinaux et le pape lui-même, tout 
en louant le zèle d'Humbert, semblaient peu disposés à le 

il) (A. supra, p. h2. 

i'i) LeU. famil., Ui. 10. La lettre est adressée à un seigneur inconuu ; Pétrarque 
lui reproche de vivre sans gloire, de rester dans l'opulence et dans l'Inertie, lai qui 
est Jeune, robuste et vaillant. On suppose généralement que le personnage eo ques- 
tion est le dauphin de Viennois. 

(3) Cf. de Petigny. Notice sur Jacques Brunier, chancelier d'Humbert ir(Bibl. 
éc. des Cb., 1839-40. 1., p. 263). 

(4) Valbonnais. Mém. pour l^fiist, du Uauphiné, n* iGO. 

(5) Valbonn lis. Mém. pour l'hist. du D., n* 20i. Memorabilia PUati (Preuves 
de l'Hlst. du D.. 11. 6:^). 
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nommer « capitaine général » de tous les croisés (i) : peut-être 
n'avait-on qu'une médiocre confiance en sa valeur militaire 
et politique. Il fallut que le dauphin vint lui-même plaider 
sa cause, au moment où les exigences du roi de France com- 
pliquaient encore la préparation de la croisade, pour que 
Clément VI consentît enfin à sa requête. Le 23 mai, Humbert 
avait passé un traité avec trois habitants de Marseille, pour 
l'armement de quatre galées, dont chacune devait porter 
200 hommes (^). Le 26 mai, le pape le nomme capitaine 
général du Saint-Siège, et chef de l'armée contre les Turcs. 
Il lui donne en même temps les instructions les plus précises^ 
au sujet de son départ : Humbert devra s'embarquer au plus 
tard le 2 août, et arriver à Négrepont vers le milieu d'octobre. 
Il devra emmener avec lui au moins cent hommes, suffisam- 
ment armés et bons combattants, qui resteront en Orient, à 
ses frais, tout le temps que durera la ligue conclue entre le 
Saint-Siège, le roi de Chypre, les Hospitaliers et les Vénitiens ; 
et même, quelle que soit la durée de la ligue, ils ne pourront 
pas revenir avant trois ans au moins, selon le serment solen- 
nel que le dauphin venait de prêter entre les mains du pape, 
en recevant, avec la croix, la bannière de TEglise romaine (3). 
Ainsi qu'il arrivait presque toujours, les préparatifs se 
prolongèrent au-delà du terme fixé : le 23 juillet, le pape, 
accordant un délai, autorisait Humbert à ne quitter Marseille 
que le 2 septembre (^). Le dauphin envoyait, d'avance, à 
Venise un de ses conseillers, Nicolas d'Astribort, pour deman- 
der Tappui de la République, et louer des bateaux de trans- 
it) « Ucet domino pape et dd.cardinalibus displiceret obtinuit» dit Pilati {Le.), 
(St) Valbonnals. Mém. o» 207. 

(3) Reg. Vat. 169 (de Curia), d»* Il et HI. Raynaldi, 1345. VI. 

(4) Rag. V., 170, fol. 1. K. 62, fol. 76. 
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port ; il voulait aussi s'assurer la protection des Vénitiens, 
entre Brindisî et les côtes de Morée (•). Humliert s'embarqne 
enfin le 31 août, et le surlendemain, de Tune des îles, voisi- 
nes du port de Marseille, il promulgue une dernière ordon- 
nance, pour régler différentes questions, relatives à l'admi- 
nistration du Dauphiné (^). Quelques jours après, il arrive 
? Gènes, avec cinq galées, et d'autres bateaux de trans- 
|)ort, accompagné de sa mère, de sa femme, de plusieurs 
seigneurs, entr'autres le comte Hugues de Genève, Pierre 
de Loyes, Raynaud de Revel, Henri de Varilhes, Etienne 
de Lucinges, etc. ^3). La chronique génoise, qui mentionne 
le passage des croisés dauphinois, dit qu'ils allaient à 
Jérusalem. Peut-être faut-il voir dans celte affirmation 
inexacte Tindice que le dauphin, se méfiant des Génois, leur 
dissimula ses véritables intentions. N'était-ce pas leurs 
rivaux, les Vénitiens, qui continuaient d'avoir le rôle le plus 
actif dans Torganisation de la campagne contre les Turcs? 
De Gênes, Huml)ert se rend à Pise, puis à Florence et à 
Bologne- (*). D'après les instructions du Saint-Siège, le nou- 
veau capitaine général » devait rallier autour de lui tous 
les croisés italiens : Clément VI lui avait remis des lettres 
pour les communes de Gènes, Pise, Florence. Pérouse, 
Sienne, Ancône, pour les gouverneurs de Milan, de Vérone 
et de Bologne (^); tous étaient priés de faire bon accueil au 

(1) Diplom.Ven. Lev., I.n" ^50. 

(2) ValboDoais. Mém. n» 219-2â0. Cf. la charte «lo départ, publiée dans Archives 
de l'Orient latin, l. I. p. 53». 

(3) Ann. Gen., (R. I. S., t. XVII, 1085). cf. la liste des (>ersonDe8, qui forment la 
cour du Daupliln à Venise (Ul. Chevalier. Choix de doc. hist. inédits sur le Dau- 
phiné, p. 95-99). 

(4) Villanl. (R. l.S., Xlll, 919). Cronica di Bologna (id. XVIII, 393). 

(5) Reg V. 139. n«" 135-143 (Icllres du 18 Juillet 1345). Cf. Documenti. . . . delU 
citta toscane, éà. Mûller. p. 110. 
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dauphin Humbert et de contribuer à la croisade entreprise. 
Une remarque importante s'impose ici : depuis plusieurs 
mois déjà, et bien avant l'arrivée d 'Humbert, il y avait, en 
Italie, une agitation populaire en faveur de la croisade : les 
nouvelles, venues de Smyrne» et partout répandues par les 
marchands ou les moines, avaient produit évidemment une 
certaine émotion. Tandis que le clergé avait reçu l'ordre de 
célébrer, par des processions solennelles et des cérémonies 
d'actions de grâces, les premiers triomphes des Latins, on 
apprenait, presqu'aussitôt, la fin tragique de leurs principaux 
chefs (*). La nouvelle terre, à peine enlevée aux infidèles, était 
arrosée du sang des martyrs. Aussi, dans plusieurs villes, 
on racontait d'étranges merveilles ; « la clémence divine, 
pour entraîner les fidèles, a opéré en diverses parties du 
monde des miracles étonnants », écrit le pape au vice-légat 
François de Crète (2). Les gens d'Aquila, dans les Abruzzes, 
avaient vu sur l'autel d'une petite église apparaître la Vierge, 
avec l'Enfant divin tenant une croix dans la main. La chro- 
nique de Pistoie, qui raconte le fait, ajoute que tous les 
enfants qui naquirent ce jour-là dans la ville portaient sur 
l'épaule l'empreinte de la croix (3), Quand on apprit, dit un 
autre chroniqueur du même temps, le désastre des chrétiens 
à Smyrne, les Vénitiens envoyèrent une ambassade au pape, 
et le bruit courut dans toute la chrétienté qu'il fallait faire 
la croisade. Cette croisade ne fut pas prêchée selon les règles 
ordinaires, et parles chefs de l'Eglise; c'est seulement le 

(1) Reg. V., 138, o» 718, et Raynaldi, 1344, IV (leUre du 1" février à Edouard 
d'Angleterre). Dans une lettre du 18 mars au même Edouard, le pape fait allusion 
aa lèle manifesté pour la croisade par de nombreux fidèles (Reg. V., 138, n» 909. 
Raynaldi, 1345, II). 

(2) Reg. 139, n» 138. Rayoaldi, 1345, V (lettre du 18 juillf t). 

(3) M. PUtoL (R. I. S. XI, 511.) 

G — 5. 
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peuple qai. partout, éleva la voix : de telle cité» il partail 
200 booimes, de telle autre 300 ou 500. et tous aHaieot s'em- 
barquer a Ancône ou à Venise; on voyait sur les plaees 
publiques des rassemblements d'bommes. velus d'an man- 
teau blanc, avec une croix rouge. Quand le pape Clémeot 
vit qu'une telle multitude se mettait en route, et qu'on ne 
pouvait la retenir, alors seulement il songea à lai donner 
un chef f'^. — L'auteur de la chronique romaine, èvidem- 
ment hostile aux papes d'Avignon, insinue que Oémeot VI 
était, personnellement, très indifférent à la croisade. Ses 
Mlreh nous donnent, nous l'avons vu, une tout autre 
impression : mais l'expédition d'Humt)ert s'organisait avec 
une telle lenteur qu'on pouvait aisément, dans les villes 
italiennes, s'en prendre au Saint-Siège de ce retard. Bien des 
croisés de Toscane ou des Abruzzes s'étaient déjà mis eo 
route, quand le pape écrivit au général des Frères Mineurs, 
et aux chefs des principaux ordres, pour leur donner ses 
insiructions, au sujet de la prédication de la croisade (*). 

C'est à ce moment d'effervescence populaire tjuillet-aoùt 
1345) qu'a du se répandre en Italie pi le récit d'une bataille 
livrée par 200.000 chrétiens à un million de Turcs, le jour 
de la fête de Saint-Jean (24 juin). Ce combat légendaire qui 
aurait eu lieu dans la plaine entre Smyrne et Altoluogo 
(Ephese), et qui se serait terminé par l'intervention miracu- 
leuse de Saint Jean-Baptiste, a été rattaché, sans raison 



M, UUt. Bow. fragm. tAnl. liai. 111. 3G9). cf. Villani iR. I. S.XHI, 918). 

f2; ReK. 139. d«* 173 fTfî. Raynaldi f345. VIII Jeitres du 28 et da 30 JolUel). 
Ut f«|je confie égalemeot la prédi&iUon de la croisade aux deux arcbevéquet 
U\\n%, nouvellement nommés, de Smyrne et de Mitylène. qui devaient 
»Vmbarquer pour I Orient. 

r.i) Ut. Putol. XI. 312. 
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Sérieuse, à la campagne d'Humbert autour de Smyrne (^). 
Mais le texte des istorie pùtolen, où est insérée la légende, 
semble bien prouver qu'elle a été connue, en Italie, avant le 
départ des Dauphinois. Si elle a été répandue vers cette 
époque, c'est précisément pour exciter le zèle des premiers 
croisés ; elle n'a trouvé si promptement créance que dans 
des imaginations déjà fortement émues par les nouvelles 
précises, venues de Smyrne. Elle a dû servir de thème aux 
exhortations des prédicateurs populaires, pareils à ce Ven- 
turinus de Bergame, moine dominicain, qui, dès le mois de 
mai, à Avignon, échaufifait, par ses discours, Tenthousiasme 
des pauvres clercs et moines errants, vivant des aumônes 
de la curie ('). 

Cet ensemble de faits nous aide à mieux comprendre le 
long séjour d'Humbert en Italie, et les difficultés de la tâche 
que lui a confiée le Saint-Siège. Il n'est pas certain que 
les 400 croisés de Florence, les 350 de Sienne, tous ceux des 
autres villes de Toscane et de Lombardie (^), aient reconnu 
Bumbert pour leur chef ; et il est probable que beaucoup 

(1) De la Vilk la Roolx, /. c. p. 107, Jorga, /. c. p. 52. La légende a été répandue sons 
la foraia d'ane lettre apoeryphe du roi de Chypre i la reine de Sicile (cf. Michelet 
Hût. de Fr,^ (f'éd.), 1. 111, p. 190) ; de Pétiguy, bibl. Ec. des Ch., l. c, p. 263 ; 
Jorga, Reme O. L., t. lii, p. 29). Si l'exemplaire français publié par Michelet donne la 
<latei347,ilfaat remarquer que le texte latin et la chronique de PIstoie portent 1346. 

(t) Pilati memorah. (Preuves hist. du Daupb. 11, 623). Venturinus de Bergame 
aurait ea de graida aneeès dans le nord de l'Italie, comme prédicateur populaire, 
an lenopa de Benoit XU. Lea Romains, au contraire, l'avaient accueilli avec un 
certain sceptictsaïc : H est vrai qu'il arriva chez eux, vers 1335, escocté de plu- 
aienrs milliera de pèlerins et de vagabonds, vêtus d'un costume bizarre. Il avait 
liai par dtrenlr aaspcct à Benoit XII, qui lui interdit la prédication. Il était rentré 
en gràee anprèa de CMment VI (Qoetif-Ecbard. Seript, ord, Pred,, I, 620; Hist. 
Rom. fragm., lAuL It. III, 273]). Cet enthousiasme populaire en faveur de la croi- 
aade pfavnqna, d'aatre part, dana certaines villes d'Italie, un mouvement de résls- 
tanee et de prniealalàaa. Cf. la lettre apocryphe de l'émir Omuur-beg au pape Clé- 
ment VI (appendice). 

P) ViUaaL (R. I. S., XIII, 9IS-919). 
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d'entre eux s'embarquèrent à Venise, avant le dauphin de 
Viennois. On sait cependant qu'à Bologne, où il a passé 
plusieurs jours, Humbert est reçu en grande solennité, et 
qu'il arme chevaliers plusieurs habitants de la ville. Après 
son départ, et durant tout l'hiver 1345-1346, d'autres bandes 
de Bolonais se mettent en route pour l'Orient (*). C'est à 
Venise surtout qu'Humbert et sa suite prolongent leur séjour 
(octobre 1345). Le 15 novembre, le pape, répondant à une 
requête du dauphin, l'autorise à n'être à Négrepont qu'à la 
Noël (^). Avant de quitter Venise, le a capitaine général • 
envoie encore à Avignon l'archevêque récemment nommé de 
Mitylëne, chargé par le pape de prêcher la croisade, pour 
régler avec Clément VI certains détails de la campagne, et 
demander l'envoi de nouvelles galées (3). Tandis qu'Humbert, 
enfin parti vers le sud, va rejoindre prés des lies Ioniennes 
une partie de ses compagnons d'armes, auxquels par 
avance il a donné rendez-vous (^). le pape prend de noo- 
velles mesures, pour assurer la durée de la croisade. L'impôt 
extraordinaire ou décime sur les biens ecclésiastiques sera 
exigible pendant cinq ans, au lieu de trois (^). Malgré le 
départ des troupes, fournies par diverses communes italien- 

(1) Cron.di Bologna (Id. XVIII, 393-399). 

(2) Valbonoais a publié un acte du doge de Venise, qui reçoit Humbert aa 
nombre des u nobles citoyens et fidèles de la ville ». (Mém, pour l'kût. d» D., 
n" 221). La date du /i septembre n'est pas très sûre: au reste llambert a pa être 
reçu citoyen de Venise, avant son arrivée dans la ville. Les chroniques Italiennes, 
précédemment citées, prouvent qu'Humbert n>st pas à Venise avant le mois d'oc- 
tobre La lettre de Clément VI (15 novembre) se trouve au Heg. 170, foL 2. Bomberi, 
au moment de s embarquer, écrivit aux habitants de Zara, révoltés contre Venise, 
pour les inviter à se soumettre : les Vénitiens furent médiocrement saUsIaits de 
cette tentative de médiation, faite à leur insu. {Monum. Slav. merid., II, p. 327). 

(3) lieg. 139, n' i)09. Cf. Preuves de l'histoire du Dauphiné, 11, 528. 

(4) Ul. Clievalier. Choix de doc. fiist. ined. ^ur le Daupfiiné, p. 99. 

(5) Reg. ir»9, fol. iv« et 170, fol. ^ '. 
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nés. Clément VÎ juge que les secours envoyés ne sont pas 
suffisants : et il réitère ses instances aux gens de Gênes, de 
Pise, d'Ancône, en cherchant à les convaincre que la puis- 
sance d'Humbert et l'importance de son expédition rendent le 
succès très probable (* ). 

Mais si les Génois, entr'autres, se montrent peu disposés 
à faire cause commune avec les Vénitiens et les gens de 
Chypre, c'est que, pour eux, les adversaires musulmans les 
plus dangereux sont les Tartares de Crimée, et non les Turcs 
d'Asie Mineure. Précisément la ville de Calla avait été récem- 
ment occupée par les Tartares, qui en avaient chassé les 
marchands latins, en grande majorité Génois. Le bruit en 
était venu à la cour d'Avignon, à peu près vers l'époque où 
Humbert quittait Venise. Aussitôt Clément VI envoie un 
courrier à Humbert, et l'engage, en termes d'ailleurs assez 
vagues, à diriger ses forces du côté de Caffa, si ses moyens le 
lui permettent (2). On voit, par ce simple avis, quelles illu- 
sions se faisait la cour d'Avignon sur la puissance du dauphin. 

Le pape ne fut informé que le 30 avril 1346 de l'arrivée 
du dauphin à Négrepont P). Quelques semaines plus tard, il 
renvoyait en Orient l'ambassadeur d'Humbert, le chanoine 
Barthélémy « de Thomariis » avec plusieurs lettres impor- 
tantes, adressées à Humbert, au vice-légat François de Crète, 
au roi de Chypre, au grand-mattre des Hospitaliers, à l'impé- 
ratrice de Byzance (*). 

(1) Reg. 139, n*** 928 et sulv. Lettre à la commune de Pise du 15 février 1346. 
(^Doeumenti... délie eitta toscane, éd. M aller, p. 114 : la date doonée par l'éditeur 
(1315) est inexacte). 

(2) Reg. 169, fol. 2. 

(3) Reg. 140. D« 123. Cf Vnlbonnais, Mém., etc., n» 229. Raynaldi, 1316, LXIV et s. 

(4) Reg. 140, u'»' 123-125 et s. (Lettres du 15 juin 1346). Barthélémy est cha- 
noine de l'église df Smyrne et vicaire de Tarchevèque François de Crète. 
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iMtkU, e'^^t qoe le t caprtaue nsênl » «le b erotsMle, 
fe» 4»m KArefaifH. avait pasK le pios daîr de »■ temp» a 
mtuMT tontes «ortM 4e oteodatioiK ■ >. Il eatnit ea poar- 
penrU^rh ;kvee k^ Catalaaf d'Attiqoe. qui «'ea^aceaKSt à fo«r- 
Mf nn c^rrtaia Dombre 4e ^:aTalier^ et de piétons : et il siqH 
plbit le petpe de leirer enfin les fsentenees d'eirommoniratîon 
qoi, depfiM tant d'années, pesaient 5or les riranx heoRnx 
de Gantier de Brienne. D'antre part le cbef des çnlères Têni- 
tiennes de la lieue, Nicolas Pisano. accompagné de Pierre 
de la Faio, était allé a Byzamce, et avait en avec b régente 
Anne no important entretien sor Taffaire de rnnkm des 
éif^isen. Hnmbert espérait profiter des bonnes dispositmis de 
la conr bjzantine, pour se faire céder temporairement nie de 
Cbio, dont il prétendait faire une base d'opérations ^. 

En fai<^ot part à Clément VI de ce projet, il aflBrmaît avoir 
déjà obtenu de la régente une réponse favorable, mats il 
demandait au pape d'intervenir à son tour, pour appuyer 
sa requête. Il s'engageait à ne pas garder Tlle pins de trois 
ans, et à reconnaître expressément la souveraineté byzan- 
tine. Aussitôt Clément YI se fait Tauxiliaire docile des plans 
de son « capitaine général. » Il écrit à la régente Anne, pour 
b rassurer sur les intentions du dauphin II recommande 
â ses agents en Orient, le vice-légat de Crète, les archevêques 
latins de Patras et de Thèbes. de veiller à faire respecter les 

(i) ()n doit fiflrnaler cep^nd^int uoe balatUe navale sur les càien de lllede Lw 
bM. en iérruir 134^ : 2B navireu tares auraient été brAléit par les I^tlna, aax ordre» 
d'Hombert. (ht. Piitol., R. I. S , XI, 514». 

(î> Reff. 1U), o* 125 (k Timpératrice de Byzance) ; n- 137138 (à Nicolas Plaan» 
«ta Pierre de la Pain). Sor 1^ poornarler* du danptiin a^ec les Catalans, cf. Gre- 
lOfOTio*. GeMchichtf c(er Stadt Athen. t. 11. p. 91. 133. Un onde du dauphin, 6ii3r 
de la Tour, siait offert ses services aux Catalans, en 1314). 
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droits de Byzance (i) : il ne faut pas qu'Humbert suive 
l'exemple des Zaccaria ; l'occupation de Chio, consentie par 
la cour byzantine, sera tout-à-fait provisoire! On devine les 
dessous de cette affaire, et il n'est pas téméraire d'aperce- 
voir, derrière le dauphin, ambitieux, vaniteux et indécis, 
l'influence de ses conseillers vénitiens : les Latins de Smyrne. 
harcelés sans cesse par les Turcs, enfermés dans un étroit 
espace, veulent exploiter la faiblesse des Byzantins et la 
faveur momentanée du parti de la cour, pour s'installer dans 
l'Ile fertile et riche d'où leurs rivaux Génois ont été chassés, 
quelques années avant la guerre civile ; et le port de Smyrne, 
où sont venus s'établir plusieurs marchands ou colons des 
possessions vénitiennes (^), ne pourra être mis en valeur que 
si l'on occupe, en même temps, dans le voisinage, les ancien- 
nes possessions génoises. 

Mais les Génois étaient sur leurs gardes ; tandis qu'Hum- 
bert perdait un temps précieux à négocier avec la cour byzan- 
tine, à échanger des lettres avec la cour d'Avignon, une 
grande expédition se préparait à Gènes. Le 3 mai 1346, une 
flotte de 30 vaisseaux, commandée par Simon Vignosi, 
quittait la ville, et se dirigeait vers l'Orient (^). Il s'agissait 
avant tout, disait-on. de reprendre Cafla aux Tartares, et 
de défendre les intérêts des chrétiens dans la mer Noire. 
La flotte de Vignosi arrive à Négrepont dans les premiers 
jours de juin : elle rencontre celle d'Humbert, compo- 

(1) L. c, n«* 129-130. Le légnt devra recourir, an besoin, à toutes les peines et 
^kenlCBRes. tant spirituelles que temporelles, contre quiconque « ipsam imperatri- 
cseni, officlalen, procuratores, pentes ac minislros ac subditos saos impedirent. 
■"molestarent vel vexarent. ». 

(2) Cf. sapra, p. 41. Hist. Rom. frag. {Ànt. It., lU. 353) : les gens qui arrivent à 
^Smyrae après roccupatlon des Latins, viennent de Modon. de Coron, de Malvoisie. 

(3) Ann. Gen. (R. I. S., XVll. 1087). 
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sée de 26 navires, et prête à cingler vers Smyrne. Les 
Génois apprennent vite — peut-être les soupçonnaieot-ils 
déjà — les projets d'Humbert sur Chio. Le dauphin, se voyant 
découvert, cherche à corrompre Vignosi, en lui promettant un 
fort subside, s'il veut bien joindre ses galères à celles de la 
ligue. Le Génois dédaigne ces offres, tandis que certains de 
ses compagnons, vrais pirates, dépouillent le malheureux 
Humbert a d'une partie de ses chevaux, joyaux, harnais et 
autres biens » (^). Après cet exploit, la flotte génoise se dirige 
en toute hâte vers Chio ; et l'ironie du destin fait arriver 
Vignosi en vue de l'île qu'il va reprendre aux Grecs, le jour 
même où le pape écrit à la régente de Byzance pour la prier 
de faire bon accueil à la requête d'Humbert (2). 

D'ailleurs les Génois, voulant ménager la population 
grecque de l'Ile, affectent, eux aussi, le plus grand respect 
pour les droits de l'Empire. Ils se présentent comme les 
défenseurs de la suprématie byzantine, menacée par les 
perfides desseins du dauphin. L'état de guerre où se trouve 
l'Archipel risque de faire tomber l'Ile entre des mains étran- 
gères, aussi odieuses aux Grecs qu'aux Génois eux-mêmes 
— allusion peu déguisée aux Vénitiens (3). Si les gens de Chio 
veulent bien accepter pour défenseurs un petit nombre de 
marins génois, ceux-ci se feront fort d arrêter Humbert. Mais 
ces offres fallacieuses n'ayant aucun succès, Vignosi se décide 



(1) de Pétigny. Art. cité, p. 284. 

(2) Le 15 juin. Ànn. Gen., L c, 1088. (Cf. supra, p. 69, n. 4). 

(3) (if. Kacte du 26 février 1347 sur l'organisa lion de la « Mnhone » ou compa- 
gnie commerciale des Génois de Chio «invenerunt quod propler conditlonesguerra- 
ram in diclis partlbus vigencium cum inimiois fldei christiane et maxime insulant 
Syi devenire debere in extraneas nactiones Januensibus et Januensium nactioni 
et ilomeorum seu Grecorum odiosas. » (Liber jurium reip. Gcn. Hist. Pair. Mon. 
t. VII, 558). 
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à attaquer la capitale de Ttle ; il faut croire que les Grecs 
indigènes redoutaient fort de retomber sous le joug génois : 
car ils se défendirent, pendant plus de deux mois, avec une 
singulière énergie, alors que la cour byzantine, n'ayant plus 
ni vaisseaux ni argent, était incapable de leur porter secours. 
Une fois maître de Chio, Vignosi attaque la nouvelle Phocée, 
et malgré la présence d'auxiliaires turcs, appelés par une 
partie des Grecs, il réussit à occuper la ville (*). 

Qu'étaient devenus, pendant ce temps, les vaisseaux de la 
ligue et le q capitaine général o de l'armée chrétienne ? Il 
semble que les Vénitiens aient tenté d'abord, avant l'arrivée 
des croisés, de négocier avec Omour-bég, qui avait transporté 
sa résidence à Altoluogo. Ils voulaient se faire céder le châ- 
teau fort, qui dominait la ville de Smyrne (*). Omour-Beg, 
raconte le chroniqueur romain, redoutait fort peu la pro- 
chaine arrivée d'Humbert, que lui annonçaient les ambassa- 
deurs vénitiens. « Parmi les chrétiens eux-mêmes, je compte, 
lui fait dire l'auteur italien, deux précieux amis : le guelfe et 
le gibelin ». Nous savons, en effet, que l'armée d'Humbert fut 
d'un médiocre secours aux Smyrniotes. Entre les croisés et 
les Turcs, il y eut sans doute, aux environs de Smyrne, plu- 
sieurs combats, auxquels fait allusion Philippe de Mézières, 
dans sa chevalerie de la Passion (3). Pilati, secrétaire du 
dauphin, raconte qu'en septembre 1346 on reçut à Grenoble 
des nouvelles d'Humbert : il avait battu les Turcs, et en avait 

(1) Lib. jurium, /. c. Ann. Gen. l. c, 1088. Nie. Greg., XV, 6. p. 7(>5. CaoUc, 
111, 95, p. 583. 

(2) UUt. Rom. (ragm., /. c. 371. 

(3) Ms. 2251 (bibl. de l'Arsenal), fol. 12v«-13. Philippe de Mézières ne parle pas 
d*UDe yictoire de Smyrne que gagna le dauphin (comme le dit M. Jorga, /. c, 
p. 56), mais 11 (ait une allusion très \agiie à deux batailles livrées aux environs • 
« le daupblo lors estant a Smirne ». 



- 74 - 

tué un grand nombre ; mais plusieurs des chevaliers dauphi- 
nois qui Tentouraient avaient péri (*). Nous voyons par ce 
texte que les vaisseaux d'Humbert» partis de Négrepont, ont 
suivi d'assez près ceux de Vignosi ; ils arrivent à Smyrne au 
moment où les Génois commencent le siège de Cbio. En tous 
cas, les batailles livrées par Humbert aux environs de Smyrne 
n'ont eu aucun résultat : et la preuve, c'est que la forteresse de 
l'ancienne acropole reste occupée par les Turcs et que le 
/ dauphin, quelques semaines plus tard, se retire à Rhodes, 
malade et découragé. Il est impossible de savoir à quel chififre 
s'élevait, dans cet été de 1346, l'armée latine, réunie à Smyrne. 
Il en était venu, au dire d'un chroniqueur, non seulement de 
France et d'Italie, mais aussi d'Allemagne et de Picardie ; 
toutes ces bandes diverses, jointes aux hommes d'armes 
dauphinois, ont pu former 15.000 hommes (^). Mais cette 
petite armée, obligée de combattre en plein été, sou fifre terri- 
blement de la chaleur et de la sécheresse; elle est bientôt 
décimée par la maladie, et les soldats meurent « comme des 
moutons. )) La ligue navale est déjà menacée de dissolution 
par la rivalité des Vénitiens et des Hospitaliers (^) Plusieurs 
croisés latins ont repris la route du retour ; ainsi les gens de 
Pérouse sont rentrés dans leur ville dès le mois de septembre 
1346 (^). 

Cependant le dauphin, à peine remis de sa maladie, écrit à 
Clément VI que les Turcs proposent une trêve honorable, et 

(i) Pilatl Memor (Valbunnais. Preuves de l^hist, du Dauph., t. Ih p. 624). 

(2) Hl8t. Rom. fragm. /. c. 371. 

(3) Le grand maître de THôpilal &*opposait à l'entrée de navires vénitiens dans 
le port. (Hist. Rom. fragm., id) 

(4) Cf. extraits d'une chronique de Pérouse dans Àrchivio Stor. ItaL (1850), 
i. XVI, 1" p., p. m. Cf. l'impression pessimiste d'un autre chroniqueur italien : 
breviarium Hal. hisL (R. I. S., XVI, 283). 
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qu'il y aurait intérêt à négocier avec eux : sa lettre a dû 
arriver à Avignon dans les premiers jours de novembre (M. 
Le pape répond à Humbert (28 novembre) qu*il devra s'en- 
tendre avec l'arcbevèque de Crète, le grand maître des 
Hospitaliers, ainsi qu'avec les capitaines de galères vënitiranes 
et chypriotes, pour fixer les conditions de la trêve, et les faire 
connaître immédiatement au Saint-Siège, sans l'approbation 
duquel aucun traité ne peut être conclu. Au reste, le pape se 
résignait à l'idée de (aire la paix, au moins provisoirement ; 
la diflSculté de trouver de l'argent rendait fort diflBcile, il 
Tavonait, la continuation de la ligue ('). 

A la cour d'Avignon, on était aussi découragé qu'à Smyrne 
ou à Rhodes. Le pape se plaignait de^ Vénitiens, qui entra- 
vaient, par des vexations arbitraires, l'embarquement de 
nouveaux croisés (3). Quelques-uns des seigneurs, qui avaient 
annoncé leur départ un an plus tôt, n'avaient pas quitté 
l'Italie. Au mois «de juillet 1345, un des seigneurs les plus 
paissants du royaume de Naples, Robert de San Severino, 
comte de Corigliano, était sur le point de s'embarquer pour 
l'Orient, avec 10 galères. En novembre 1346, il bataillait 
encore dans l'Italie méridionale contre les Hongrois (^). Le 
pape n'avait plus aucune nouvelle de deux nobles Allemands, 
qui, ayant promis de se croiser, avaient reçu du Saint-Siège 

(1) Ou dans le couraDi d'octobre. Le pape recommande au roi de France, par 
une lettre du ii novembre, les deux ambassadeurs d'Humbert «Lancelinus Aynardi 
et Jotianiies de Gayo milites ». (Reg. 140, n« 731). 

(2) Reff . 140, n«* 758. 761. (Le pape écrit également au grand maître des Hospi- 
taller», Déodat de Goson). 

(3) Reg. 140, n** 758, 763. Beaucoup d'aventuriers, qui venaient s'embarquer U 
VflBiie, aoua prétexte de pèlerinage ou de croisade, étaient la cause de troubles 
eoatteiMia. (Reg. V., 138, n* 102S, cf. appendice II). 

(4) Reg. 139, n- 156 et s., et 140, n« 758. 
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plusieurs privilèges. Comme Humbert s'inquiétait de ne pas 
voir venir les auxiliaires attendus, le pape lui répondait qu'il 
était impossible de les contraindre (^). Ce n'était pas seule- 
ment entre Anglais et Français que sévissait une guerre 
implacable ; quand on se battait partout en Occident, qui 
songeait encore à poursuivre contre les Turcs une campagne 
interminable ? 

S'agissait-il d'armer à ses frais deux ou trois nouvelles 
galères, pour compléter la flotte de la ligue, le pape se heur- 
tait déjà à toutes sortes de difïicultës. Obligé de s'adresser à 
des armateurs de Nice ou de la Rivière ligure, il se trouvait 
aussi, dans une certaine mesure, à la merci du gouvernement 
génois, auquel il fallait demander un sauf-conduit. Le l^^^ juillet 
1346, le pape annonce le prochain départ de 4 galères, 
2 armées aux frais du Saint-Siège, les autres aux frais des 
Hospitaliers ; il les recommande à la commune de Gênes : 
le 18 août, les galères pontiflcales ne sont point encore 
parties ! (2) ; un mois plus tard, le pape apprend que les 
dites galères sont beaucoup trop petites, et mal préparées à 
un séjour en Orient ; il écrit à ses nonces en Sicile et à 

(1) ((De illifl autem duobus Theutonicis qui velle transfretare dixerunt. sclre te 
volumus quod coDcessis per dos gratiis a nobis occasione hujusmodi postulatis 
postea non audivimus quid fecerunt et cum obligationem aliam nequaquam super 
his (ecerint ad id non possunt rationablliter coherceri et idem de illis de Sicilia 
respondemus. »{l. c, n» 758). On sait, d'autre pnrt, que les collecteurs des déci- 
mes pour la croisade n'arrivaient point à faire exécuter les ordres du pape : i'évè- 
que de Bâle et les sufTragants de l'archevêque de Trêves refusèrent l'impAt 
demandé (Kirsch : Die pàpstlichen KoUektorien, p. 183). 

(2) Reg. 140, n"« 187, 327, 496. L'année précédente, le pape s'était plaint à la 
commune de Savone de l'arrestation d'un clerc de Nice, Raimond Marquesani, qui 
devait emmener en Orient plusieurs des galères, armées sur la Rivière ligure 
(lettre du 5 mai 1345. Reg. 138, n» 1026). D'autre part, il accusait Martin Zaccaria 
elles patrons des 4 galères, envoyées en Orient, d'avoir manqué, sur plusieurs 
points, à leurs engagements (lettre au grand maître des Hospitaliers, 12 mai 1345. 
Reg. 138, n» 1059, v. appendice II). 
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Tarchevêque de Crète, pour qu'ils obligent les deux arma- 
teurs à remplir leurs engagements (*). 

Si loin d'Avignon, les ordres du Saint-Siège sont souvent 
mal suivis : ses agents n'arrivent pas toujours à payer régu- 
lièrement la solde promise aux patrons des galères. Le 
dauphin Humbert se plaint, par exemple, d'avoir dû leur 
avancer une somme considérable ; et comme lui-même a 
sans cesse besoin d'argent, il demande à ùtre défrayé le plus 
lot possible (2). Nous verrons qu'en dépit de toutes ces diffi- 
cultés, la flotte latine continue sa croisière dans l'Archipel, 
après le départ d'Humbert. La ligue navale, se bornant à 
un rôle défensif, rend de réels services aux chrétiens de 
l'Archipel : mais le fastueux concours du « capitaine général o 
dauphinois lui a été, peut-être, plus nuisible qu'utile. L'inca- 
pable Humbert n'est bon qu'à embarrasser ses alliés. Durant 
l'hiver 1346-47, les hostilités sont suspendues entre Latins et 
Turcs. Ceux-ci sont de plus en plus attirés vers Byzance par 
les progrès de Cantacuzène. Les historiens byzantins nous 
apprennent qu'Omour-beg a fait une expédition en Thrace, 
dans le courant de l'année 1346, et qu'il encourage l'alliance 
étroite, conclue par son ami Cantacuzène avec le chef des 
Ottomans, Orkhan, qui devient, vers la même époque, le 
gendre du basileus usurpateur (3). Pendant ce temps, les 
chefs latins passent l'hiver à Rhodes, auprès du dauphin : 
le 29 janvier, Humbert fait son testament, en présence du 
légat pontifical, du grand-maltre des Hospitaliers, et de l'ami- 
ral vénitien, Pancrace Giustiniani(*) ; quelques semaines plus 

(1) Reg. 140, n» 579 (leUre du 24 septembre). 

(2) Reg. 140, n» 7o8, 760. 

(3) CanUc. HI, 95, p. 586. Nie. Greg. XV, 5, p. 763. 

(4) ValboDnais. Mémoires pour Vhist. du Dauph., n» 236. 
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plusieurs privilèges. Comme Humbert s'inquiétait de ne pas 
voir venir les auxiliaires attendus, le pape lui répondait qu'il 
était impossible de les contraindre ('). Ce n'était pas seule- 
ment entre Anglais et Français que sévissait une guerre 
implacable ; quand on se battait partout en Occident, qui 
songeait encore à poursuivre contre les Turcs une campagne 
interminable ? 

S'agissait-il d'armer à ses frais deux ou trois nouvelles 
galères, pour compléter la flotte de la ligue, le pape se heur- 
lait déjà à toutes sortes de difficultés. Obligé de s'adresser à 
des armateurs de Nice ou de la Rivière ligure, il se trouvait 
aussi, dans une certaine mesure, à la merci du gouvernement 
génois, auquel il fallait demander un sauf-conduit. Le !«' juillet 
1346, le pape annonce le prochain départ de 4 galères, 
2 armées aux frais du Saint-Siège, les autres aux frais des 
Hospitaliers ; il les recommande à la commune de Gènes : 
le 18 août, les galères pontificales ne sont point encore 
parties ! (^) ; un mois plus tard, le pape apprend que les 
dites galères sont beaucoup trop petites, el mal préparées à 
un séjour en Orient ; il écrit à ses nonces en Sicile et à 

(1) (( De ilHs autem duobus Theutonicis qui vclle trausfretare dixeruni, scire te 
volumus quod concessis per nos gratiis a nobis occasione hajusmodi postulaUs 
postea non audi%'imu8 quid fecerunt et cum obllg^tionem allam nequaquam super 
his fecerint ad id non possiint rutionabililer coherceri et idem de illis de Sicilia 
respondemus. »(/. c, n« 758). On sait, d'autre pîirl, que les colledeurs des déci- 
mes pour la croisade n'arrivaient point à faire exécuter les ordres du pape: l'évè- 
que de Bêle et les sufîragants de l'archevêque de Trêves refusèrent l'impôt 
demandé (Kirsch : Die pàpstlicheii Knllektorien, p. 183). 

(2) Reg. 14(), n" 187, 327. 496. L'année précédente, le pape s'était plaint à la 
rx>mmune de Savone de Tarrestation d'un clerc de Nice, Raimond MarquesanI, qui 
devait emmener en Orient plusieurs des galères, armées sur la Rivière ligure 
(lettre du!) mai ISio. Reg. 1.'}8, n» 1026). D'autre part, il accusait MarUn Zaccaria 
et les patrons des 4 galères, envoyées en Orient, d'avoir manqué, sur plusieurs 
points, à leurs engagements (lettre au grand maître des Hospitaliers, 12 mai 1345. 
Reg. 138, n« 1(^9, v. appendice II). 
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l'archevêque de Crète, pour qu'ils obligent les deux arma- 
teurs à remplir leurs engagements (*). 

Si loin d'Avignon, les ordres du Saint-Siège sont souvent 
mal suivis : ses agents n'arrivent pas toujours à payer régu- 
lièrement la solde promise aux patrons des galères. Le 
dauphin Humbert se plaint, par exemple, d'avoir dû leur 
avancer une somme considérable ; et comme lui-même a 
sans cesse besoin d'argent, il demande à ùtre défrayé le plus 
tôt possible (^). Nous verrons qu'en dépit de toutes ces diffi- 
cultés, la flotte latine continue sa croisière dans l'Archipel, 
après le départ d'Humbert. La ligue navale, se bornant à 
un rôle défensif, rend de réels services aux chrétiens de 
l'Archipel : mais le fastueux concours du « capitaine général » 
dauphinois lui a été, peut-être, plus nuisible qu'utile. L'inca- 
pable Humbert n'est bon qu'à embarrasser ses alliés. Durant 
l'hiver 1346-47, les hostilités sont suspendues entre Latins et 
Turcs. Ceux-ci sont de plus en plus attirés vers Byzance par 
les progrès de Cantacuzène. Les historiens byzantins nous 
apprennent qu'Omour-beg a fait une expédition en Thrace, 
dans le courant de l'année 1346, et qu'il encourage l'alliance 
étroite, conclue par son ami Cantacuzène avec le chef des 
Ottomans, Orkban, qui devient, vers la même époque, le 
gendre du basileus usurpateur (^). Pendant ce temps, les 
chefs latins passent Thiver à Rhodes, auprès du dauphin : 
le 29 janvier, Humbert fait son testament, en présence du 
légat pontifical, du grand-maltre des Hospitaliers, et de Tami- 
rai vénitien, Pancrace Giustiniani(^) ; quelques semaines plus 

(!) Reg. 140, n» 579 (leUre du 24 septembre). 

(2) Reg. 140, n» 738, 760. 

(3| Canlac. lU, 95, p. 586. Nie. Greg. XV, 5, p. 763. 

(4) ValboDDais. Mémoires pour Vhisi. du Dauph.^ n» 236. 



tard, ayant vu mourir sa femme, Marie de Baux, il se 
prépare à rentrer en FraDce(*). 

Dès le 19 mars le pape lui avait envoyé, sur sa demande, 
toutes les dispenses nécessaires (^); car il devait être délié de 
la promesse solennelle, qu'il avait faite en partant pour 
l'Orient, de ne pas revenir avant trois ans. Mais le 15 mai, 
Clément VI, qui depuis plusieurs semaines avait annoacé aux 
gens de Venise, d'Ancône, de Milan, le prochain retour du 
u capitaine général de la croisade » se demandait encore si le 
dauphin était en route {^) : les bruits les plus contraires circu- 
laient à ce sujet. Enfin Uunibert arrivait à Venise, dans le 
courant de juin (^). Comme s'il prétendait, toujours et par- 
tout, jouer un rôle politique au-dessus de ses forces, il s'attar- 
dait plus de deux mois dans l'Italie du Nord : le 16 août, il 
conclut à Milan une alliance avec les Visconti, et malgré les 
instances du pape, il ne se rend à Avignon qu'après être 
rentré d'abord en Dauphiné, ayant franchi les Alpes entre 
Saluées et Briançon (^). 

Quelques jours après avoir appris le retour d'Humbert à 
Venise, le pape était informé que les vaisseaux de la ligue 
latine, montés surtout par les Hospitaliers, venaient de rem- 
porter une brillante victoire au nord de l'Archipel ; on avait 

(1) C'est le l^'ipai i:i47 qu'on nul à Grenoble la mort de la dauphiné. (Valbon- 
naib. Mémoires, etc., p. 603). Cf. la lettre de Clémenl VI, du 15 mai. (Reg. V., 140, 
n« 1287). 

(2J Reg. V., 140, n« 1070. 

(3) Reg. V., 140, n- 1073-82, 1287. 

(4) Lettre du 21 Juin (Reg. V., 141, n» 64). 

(5) Lettre du 16 septiMiibre. (Reg. V., 141, n» 350). De Féligny, art. dté. BibL 
Ec. des Ch., 1839 40, p. 26;i. Le bruit se répandit à Avignon, vers la même époque. 
que le dauphin menaçait le comté de Provence, possession de la reine de Naplea. 
Ul. Chevalier a publié lltinéraire d Humbert 11 ; mais il y aurait plusieurs rectifi- 
cations à faire, sur le séjour du dauphin en Orient. (Dooum. hist. inéd.) 



pris aux Turcs plus de 100 bateaux sur les côtes de l'tle 
d'Imbros (^). Rien ne prouve mieux le rôle inutile et néfaste, 
joué par Humbert en Orient. La victoire d'Imbros, postérieure 
au départ d'Humbert, est le plus important succès de la ligue, 
dont les lettres pontiflcales fassent mention, entre 1345 
et 1347 (2). 

Ayant échoué dans toutes ses entreprises, le dévot Hum- 
bert II finit par abdiquer (16 juillet 1349). Il se fait moine, en 
entrant dans Tordre des Frères Prêcheurs (3). Puis, aidé de 
l'amitié complaisante de Clément VI, il cherche encore le 
moyen de satisfaire sa passion pour les titres et les honneurs : 
le pape le nomme patriarche latin d'Alexandrie, administra- 
teur de l'église archiépiscopale de Reims. Il meurt en 1355, 
âgé de 43 ans (^). Le dauphin de Viennois, au moment d'abdi- 
quer, avait voulu donner un témoignage de sa dévotion 
pour l'ordre des Frères Prêcheurs et de son zèle pour la 
conversion des Orientaux, en augmentant le nombre des 
novices dominicains, envoyés à l'Université de Paris : parmi 
les étudiants en théologie, qui venaient de toutes les pro- 
vinces de l'ordre, il demandait qu'il y en eût plusieurs des 
provinces « de Grèce et de la Terre Sainte », sachant le grec, 
— et quelques-uns de ceux-ci, — 4 sur 16, — assez habiles 

(1) Utiredu 2i juin. (Reg. V., Ut, q» 74. Rayoaldi, 1347, XXVll), cf. le ju^^'e- 
ment de Matteo Villani sur Humbert « Uomu molle e di poca virtu e lermezza.. . 
dove pote va acquistare onore e pre-gio toruô cou poca buona fa ma. » (R. I. S.. 
XIV, 31). 

(2) Le 20 mai 1347, le graad-mattre, ayant appris la victoire des chrétiens, qui 
ont atsiégé et enveloppé les Turcs dans Tile d*lmbros, leur envole de nouveaux 
renforts (Reg. bull. mag., n* 2, fol. 221, Archives de Malte, communiqué par 
M. De la Ville Le Roulx). 

(3) Quétif-Ecbard. Script, ord. Pred., 1, 642. Il n'est pas certain qu'il soit resté 
dans rordre. (Cf. la note du P. Deoifle Chartul. Univ. Paris., t. II, p. 535.) 

(4) Mas-Latrie : Patriarches latins d? Alexandrie {Rev. Orient Latin. 1896, 
p. M). 
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pour devenir des maîtres de grec (<). Mais il ne semble paî 
qu'aucune suite ait été donnée à ce projet du dauphin, resté 
comme tant d'autres, à Tétat de rêve. 

On voit comment Humbert, en se chargeant de la directioi 
de la croisade, avait assumé un rôle au-dessus de ses forces 
Caractère irrésolu et faible, incapable de toute initiative, il ni 
pouvait agir, sans consulter à chaque instant le pape. Il fau 
dire aussi que Clément VI. très préoccupé d'empêcher tout 
déviation de la croisade, ne laisse guère à son « capitain 
général » les moyens de conduire les affaires. A côté du dau 
phin se trouvent ses conseillers : l'archevêque de Crète, vicf 
légat du Saint-Siègo, le grand-maUre des Hospitaliers, 1 
capitaine des galères vénitiennes, avec lesquels il doit s'en 
tendre ; tous sont en relations directes avec le pape, qi] 
prétend diriger la ligue latine, de manière que les intérêt 
particuliers de chacun des alliés restent subordonnés à 1 inl^ 
rêt général de l'I^glise. La méfiance, plus ou moins avouée 
de Clément VI à l'égard des chefs militaires de l'expéditio 
l'amène à exercer sur eux, par l'intermédiaire de ses agent 
ecclésiastiques, ou des frères Hospitaliers, plus directemei 
rattachés au Saint-Siège, un contrôle incessant. Si utile qu 
soit ce contrôle, pour maintenir l'union primitive, et ne pa 
faire servir la croisade au triomphe des ambitions partieu 
lières, il peut être parfois une entrave. 

(1) Quélif-Echard. Script, ord. Pred., I, 642. 



CHAPITRE IV 



Les relations pacifiqufs des Latins avec les musulmans 
d'Egypte et d'Asie Mineure. Négociations de 1348-49 

AVEC l'émir d'ÈPHÈSE. 

Les chefs de la ligue latine, aussitôt après le départ d'Hum- 
bert et la victoire d'Imbros, reprirent avec les Turcs les 
négociations entamées pendant le séjour du dauphin dans 
riie de Rhodes. Du moment qu'on avait abattu dans l'Archipel 
la puissance navale des émirs, et qu'on avait de trop faibles 
ressources pour continuer la campagne autour de Smyrne, il 
fallait se contenter, provisoirement, du résultat obtenu. Mal- 
gré les illusions qu'on pouvait se faire à la cour d'Avignon, 
par l'effet de la distance et le défaut d'informations, le pape 
Clément VI voyait plus clairement, après le retour des croisés, 
à quels obstacles se heurtaient ses projets trop grandioses ; 
et peu à peu, plus modeste dans ses exigences, il se résignait 
aux compromis inévitables. Ainsi le rêve initial et toujours 
présent, la délivrance de la Terre Sainte, s'effaçait de nou- 
veau dans un lointain inaccessible : on avait oublié la Pales- 
tine, pour ne combattre que les émirs d'Asie Mineure, et 
conquérir Smyrne et Chio. Pour garder les positions acqui- 
ses, on allait traiter avec ces émirs. Mais il ne s'agissait plus 
de tourner toutes les forces de la chrétienté contre le soudan 
Mameluk, maître de la Syrie. Au contraire, un nouveau 

G.— 8. 
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régime de relations pacifiques venait de s'établir entre les 
Latins et l'Egypte ; et le pape Clément VI, pressé par les 
Vénitiens, avait dû le ratifier. Avant de suivre Thistoire 
des négociations entre Latins et Turcs d'Asie Mineure, il es 
utile de rappeler comment le Saint-Siège, se relâchant de 
ses anciennes rigueurs, laissa les Vénitiens conclure un 
traité de commerce avec le Soudan d'Egypte, au momeni 
même où ceux-ci prenaient une part active à la formation 
de la ligue latine dans l'Archipel. 

En dépit de ses appels à la croisade, Clément VL au début 
de son pontificat, ne pouvait considérer les souverains 
d'Egypte comme des adversaires impitoyables du nom chré- 
tien. Au contraire, le sultan Mohamed el Nasir, mort en 
1341, avait plusieurs fois protégé les chrétiens contre k 
fanatisme de ses propres sujets, et la diplomatie pontificale 
avait pu agir d'une manière efficace à la cour du Caire, avec 
le concours, également pacifique, du roi de France et du ro 
de Naples (*). Tout récemment encore, le roi Robert de Naples 
le grand protecteur des disciples de Saint-François, vénal 
d'obtenir, en leur faveur, de très importantes concessions 
que Clément VI rappelait au général des Frères Mineurs 
quelques mois après son avènement (^). Le Soudan des Marne 
luks permettait aux Mineurs de demeurer, d'une manièn 
permanente, dans Téglise du Saint-Sépulcre et d'y célébrei 
la messe. Il consentait aussi à reconnaître la fondation, pai 
la reine Sanche, femme de Robert, d'un monastère latin des 

(1) Weil. Gesch. der Chalifen., I. IV, p. 354 :r»6. 

(2) Lettre du au novembre 1342 Kaynaldi, 13iâ, XXIII. Wadding : Annales ord 
min., l. Vïl. p. 263. Le moine suisse Jean de Winterltiur. aprè» avoir mentionné 
dans sa chronique, les persécutions des chrétiens en Perse, dit du souveraii 
d'E((ypte «soldanuscatholicos amans. » (Job. Vitodur., p. 172-173). 
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Mineurs sur la montagne de Sion. Telle est l'origine des 
privilèges, qui ont été souvent renouvelés, après la dispari- 
tion des Mameluks, et qui assurent, encore aujourd'hui, aux 
Franciscains de Palestine, une situation spéciale. Cependant 
les Latins n'avaient pas obtenu du Saint-Siège le droit de 
commercer librement avec les musulmans de Syrie et 
d'Egypte. — Heyd a démontré que les décrets prohibitifs 
des papes avaient fini par triompher de la résistance des 
Vénitiens, plus de vingt ans avant l'avènement de Clé- 
ment VI (M. Tandis que les Génois, à 1 occasion, n'hésitaient 
point à traiter en ennemies les flottes des Hospitaliers et de 
Chypre, chargées parle Saint-Siège de poursuivre les « mali 
ohristiani », le Sénat de Venise, redoutant davantage les incon- 
vénients d'une rupture avec la curie, avait fini par interdire 
aux citoyens vénitiens toutes relations commerciales avec 
l'Egypte. D'après le témoignage du Soudan lui-même, la 
République n'aurait plus envoyé un seul navire dans les 
eaux d'Alexandrie, entre 1323 et 1345. 

Mais vers 1343, la guerre de l'Archipel, les dissensions des 
marchands d'Italie avec les Tartares de Crimée, rendirent 
presque impraticable la route commerciale de la mer Noire. 
C'est alors que les Vénitiens songèrent à reprendre l'ancienne 
route de la Méditerranée orientale (^). Dès le mois d'avril 
1344, sur la demande de deux ambassadeurs vénitiens, le 
pape autorise la République à envoyer dans le port d'Alexan- 
drie et autres terres soumises au Soudan de Babylonie, une 
fois tous les cinq ans, a quatre naves et six galées » (^). Aus- 

(1) Heyd. Bist. du eomm. du Levant, t. II. p. 32. 

(2) Heyd, /. c, t. H, p. 42-45. 

(3) Diplom. y en. Le^^antinum, 1. 1, p. 277. n« 144. 
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sitôt le doge et le Sénat s'empressent de désigner un amlias- 
sadeur pour le Caire : ils chargent Nicolas Zeno de négocier 
un traité de commerce. Le Soudan Ismall s'engage à garantir 
la Sécurité et la libre circulation de tous les marchands 
francs dans ses Etats (^). Pour mieux profiter de ses bonnes 
dispositions, les Vénitiens adressent au Saint-Siège une nou- 
velle requête, en vue d'étendre le privilège obtenu l'année 
précédente. Ils prétendent qu'il y aurait toutes sortes d'incon- - 
vénients à voyager en Orient avec des o naves », gros navires « 
ronds, plus lents et plus difficiles à défendre que les a galées » « 
et ils demandent l'autorisation de transformer les o naves » ^ 
en « galées », en calculant que la charge d'une a nave » repré — 
sente celle de 8 ou 10 « galées » (2), Clément VI cède à leurs - 
instances, tout en cherchant à maintenir le privilège dans les « 
plus strictes limites: il permet aux Vénitiens d'armer 7 galées ^ 
pour une « nave », mais à condition de ne pas faire naviguer ' 
ensemble plus de 6 galées. Il est bien entendu, d'ailleurs, que le ^ 
privilège concernant les 4 « naves » ne sera pas renouvelé. 
Ce que le pape venait d'accorder aux Vénitiens, il était 
difficile de le refuser à d'autres. Dès le 22 mai 1344, il auto- 
risail deux marchands de Barcelone à faire le commerce avec: 
un navire, dans les mêmes conditions que les Vénitiens P). 
Un prieur des Hospitaliers, un autre marchand du Midi de la 
France, obtenaient, un peu plus tard, le même privilège (^). 
Enfin le dauphin de Viennois, Humbert, sur le point de ren- 

{i) Diplom. Y. I., n« 153-155. Vite de* duchi di Yen. (R. I. S., XXII, col. 611). 

(2) Reg. V., 139, n» 190 (réponse du pape, 15 août 1345). Diplom. V. L., o* 162. 
Pour la dlfTérence entre les naves, bateaux de transport, et les galées, bâtiaieDU 
de guerre, longs et minces, cf. la marine des croisades (De la Ronclère : Hiitoire 
de la Marine jrançnise, t. I, p. 244). 

(3) Reg. V., 138, n- 14 (22 mai 1344). 

(4) Reg. V., 138, n» XOti (3 mai 1345), 139, n« 211 (4 août 4345). 
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trer en Occident, sollicitait du Saint-Siège, pour quelques- 
uns de ses fidèles, la permission d'envoyer 2 naves et 
12 galées dans les terres soumises au Soudan de Baby- 
lone (*). 

Ces relations nouvelles fortifiaient Tinfluence vénitienne à 
la cour du Caire, et vers la même époque, le roi d'Arménie 
croyait cette influence assez forte pour obtenir du soudan la 
restitution du port de Lajazzo, récemment occupé par les 
Mameluks. Il semble d'ailleurs qu'il se soit fait illusion, ou 
que les Vénitiens n'aient pas voulu intervenir en sa faveur, 
malgré la demande de Clément VI (2). Au reste, l'impuissance 
des soudans, successeurs de Nasir, à maintenir leur autorité, 
les troubles et les révolutions sanglantes, qui éclatent pres- 
que chaque année, entre 1341 et 1351, menacent de rendre 
fort précaires les concessions accordées aux Latins, et d'une 
manière générale, la sécurité des chrétiens en Egypte et en 
Syrie (3). Aussi voit-on reparaître, vers 1348, dans les lettres 
de Clément VI, les anciens projets de croisade contre les 
Mameluks. On se demande, à la cour d'Avignon, si l'anarchie 
permanente, dont la ville du Caire donne le spectacle, ne 
fournirait pas aux croisés l'occasion de tenter une campagne, 
avec de grandes chances de succès, contre les Musulmans 
d'Egypte. Le pape recommande à tous les fidèles d'Occident 
un archevêque latin, qui vient de passer vingt-cinq ans en 
terre infidèle, et un seigneur qui s'est longtemps battu en 
Egypte et en Syrie : tous deux ont apporté de précieuses 
informations sur la faiblesse actuelle des Mameluks, et 

(1) Reg. V., 140, n« 1072 (19 mars 1347). 

(2) Reg. V., 141, n« 406 (25 septembre 1347). Cf., Diplom. V. l.,!, n» 16G. 

(3) Weil. Gesch. der Chalifen., t. iV, p. 418 et s. 



d'après leur opinion, les circonstances seraient favorables 
à une croisade (^). 

Ce n*est là qu'une proposition très vague. En Occident- 
même, au moment où éclate dans toutes les villes d'Italie et 
de France, et plus loin encore, la terrible peste de 1348, qui 
pourrait songer à une campagne quelconque en Orient? 
L'affaire principale qui occupe à ce moment le Saint-Siège, 
c'est la conclusion du traité avec les deux émirs d'Âsie- 
Mineure, Omour-beg et son frère Kbidr-beg, maîtres de la 
forteresse supérieure de Smyrne, et de la ville d'Ephèse, — 
alors appelée Altoluogo (^). Dès le mois de janvier 1348, le 
cbanoine de Smyrne, Barthélémy « de Thomariis », vicaire du 
légat François de Crète, et le prieur des Hospitaliers, repré- 
sentant du grand-mattre, venaient soumettre à l'approbation 
du Saint-Siège un traité préliminaire, récemment signé avec 
les deux émirs, et d'après lequel les Latins, pour obtenir cer- 
tains privilèges commerciaux, s'engageaient à raser les murs 
de la forteresse de Smyrne (^). Que les chefs de la ligue latine 
aient pu accepter une concession aussi grave, cela nous mon- 
tre combien la position de Smyrne était diflBcile à garder : 
les Turcs restant les maîtres de toutes les collines environ- 
nantes, y compris l'ancienne Acropole, la place ne pouvait 
être ravitaillée que par mer, et l'entretien d'une garnison 
suffisante exigeait des dépenses trop fortes pour les ressources 

(1) Reg. V., 141, n* 1191 (17 mars 1348). Raynaldl, t:U8, XXIX. En août 1347. le 
grand-mattre, avec la permission du pape, envoie un espion en Syrie (Reg. bull. 
mag. n* 2, (ol. 224. Archives de Malte). 

(2) Heyd, l. e., t. I, p. 541. 

(3) Reg. V:, 141, n« 1(H9 (26 Janvier 1348), n« 1091 (5 février). Le traité avait ^16 
oonclu par le chanoine Rarthélemy lul-mAme, f^i par « Dnmonetus de (laudioso » 
frère de l'HApital, « cum Zalabi Altiloci et Marhasano Smirnar im siiperioram 
detentoribus, Turlcorum dacibus ». 
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ou la bonne volonté des alliés. D'autre part, si Ton continuait 
à faire de Smyrne une place de guerre, en relations hostiles 
avec ses voisins turcs, comment pouvait-on soutenir la con- 
currence commerciale des Génois, de nouveau établis à Chio 
et à Phocée ? Smyrne ne pouvait être à la fois une place de 
guerre et un port de commerce : pour lui rendre sa valeur 
commerciale, il fallait rassurer ses voisins turcs et conclure 
avec eux une entente durable, — comme il est probable que 
les Génois, de leur côté, cherchaient à le faire. Précisément, 
c'est un marchand génois, depuis longtemps fixé sur le litto- 
ral, Octavien Zaccaria, — fils ou neveu de Martin Zaccaria. 
Tancien dynaste de Chio, — qui sert de médiateur entre les 
émirs et les chefs de la ligue (*). 

Clément VI reconnaissait lui-même, sur les rapports nom- 
breux qu'il avait reçus, que la forteresse en ([uestion rendait 
peu de services, et que dès le début de l'occupation latine, 
il aurait peut-être mieux valu la démolir (2). Mais d'autre 
part il ne pouvait admettre que les Latins avouassent ainsi 
leur faiblesse : s'appuyant sur l'avis formel des anciens chefs 
militaires de la croisade, le dauphin Humbert et le comte 
Edouard de Beaujeu, il refusa de signer un traité, qui était 
une injure pour la chrétienté. Au reste, le doge de Venise, 

(1) La lettre du 26 Janvier 1348. citée à la note précédente. e*i adressée à Octa- 
vien Zaccaria a domicelliis .lanuensis. » O. Zaccaria ne fait point partie de la dou- 
▼elle colonie génoise, installée à Chio par Vij^nosi en 13i(i : »a contraire, dans la 
constitution de la société commerciale ou « Mahone » de Chio, il était entendu 
qu'aucun Wmbre de la famille dos Zaccaria ne garderait dans l'tle une propriété 
quelconque (V. Hopf. lest Giustiniani (trad.Vlasto). Une bulle du Grand-Maître, datéi* 
dn 4 octobre 13i7, nous apprend qu'OctavIen Zaccaria prête de l'argent à Dragonet 
de Gaudioso. Cf. note précédente. (Document des archives de Malte, Reg. buU. 
Mag n« 2, fol. 7). 

(2) «Licet a principio cum dictum rjistrum habitum fuit, expedivisset lorsitan 
qnod castram ipeam pro eo quod modice ut'litatls est dirutum extiUsset. ad pre- 
sens tamen Id non posset fleri sine christ ianlUitis opprobrio p. (L. c, n* lOUl). 
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Andr^ Dandolo, n'avait point caché sa désapprobation contre 
luttitude trop conciliante des Hospitaliers (M. 

Le refus du pape empêcha les négociations d'aboutir ; 
rèmir Omour-beg, qui se préparait à passer en Europe pour 
winbaltrt^ les adversaires du basileus Jean Cantacuzène 
(mettre de Byzance depuis 1347), résolut d'abord d'en finir 
ttvw U^ Latins de Smyrne, en cherchant à enlever de force 
la oitmielle (^). Mais dès le début du siège, dans une tentative 
vt'assaut contre les murailles de la ville, Omour-beg est frappé 
wH^rlellement, et les Turcs, privés de leur chef, battent en 
r^lraittv II est curieux d'observer que les chroniques italien- 
luvt. si abondantes en détails sur Toccupation de Smyrne, et 
sHwr It^s premiers rapports entre les Latins et l'émir « Morbas- 
îMiMUs ». semblent ignorer sa mort : et ceci nous montre 
ooiubion. en quelques mois, l'opinion occidentale était 
dovonuo indifférente au sort des chrétiens de l'Archipel. 
('Usinent VI fut informé de la mort de l'émir et de la victoire 
dos chrétions d'abord par le grand maître des Hospitaliers, 
puis par l'archevêque de Smyrne et le capitaine de la ville, 
Huriiabè Gherardi de Parme, arrivé récemment pour prendre 

10 commandement de la garnison (3). Délivrés de leur plus 
redoutable adversaire, les Latins ne pouvaient plus songer 

11 détruire les murailles de leur citadelle : ils n'avaient plus 

(1) « Nos et fralres nostrl... cardinales et dilecti fllii commune Vcneciarum 
dcmoUcioni dlctl castri assentlre nulla racione possemus » /. c, n» 1019. Legraod- 
maître avait interdit à ses lieutenants, et notamment au prieur de Calalogoe. 
« Petrus Arnaudl de parietit)us iortis », capitaine général des galées de l'Ordre, 
de prendre à leur ctiarge U garde du cliâleau de Smyrne (Bulle du 17 avril 1347. 
lieg. n» 2, fol. 220 v». Archives de Malte). 

(2) iNic. Greg., XVI, 7, p. 835. Cantacuzène, qui parle si souvent de son aUié 
Omour-beg, ne dit pas un mot de sa mort. D'après Ducas (p. 29), les Turcs trans- 
portèrent le cadavre de l*émir dans la forteresse supérieure, au-dessus de Smyrne. 

(3) Reg. V., 142, n« 199. Raynaldi, 1348, XXVIU. 
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en face d'eux que l'émir d'AItoluogo, frère d'Omour-beg ; et 
les négociations, aussitôt reprises, s'engageaient dans des 
conditions beaucoup plus favorables. Le Saint-Siège trouvait 
ainsi un nouvel argument pour garder intacte la place de 
Smyrne. 

Le 17 août 1348, le pape répondait à l'archevêqut de 
Smyrne, et à Barnabe de Parme, en leur recommandant de 
n'abandonner sous aucun prétexte la citadelle, dont TEglise 
leur conliait la garde. Un mois plus tard, il recevait de nou- 
veau à Avignon le chanoine Barthélémy « de Thomariis » qui 
lui annonçait la reprise des négociations, et la prochaine arri- 
vée des ambassadeurs, chargés de lui présenter, le traité, avec 
une lettre de l'émir Khidr-beg ; l'envoyé de l'émir, que les textes 
Latins appellent « Essedin Balaban », était accompagné par 
Octavien Zaccaria (^). Tous deux restèrent plusieurs mois les 
hôtes de la curie, car le pape et les cardinaux prétendaient 
remanier à loisir le projet qui leur était apporté, ajoutant de 
nombreux articles, en retranchant d'autres. Au mois de juillet 
1349, — six mois, au moins, après l'arrivée des ambassa- 
deurs, — Clément VI répondait enfin à Témir, mais sans 
vouloir conclure encore une paix définitive (^). Il était néces- 
saire, disait-il, d'avoir le consentement du doge et du roi de 
Chypre, membres de la ligue latine, pour ratifier les propo- 
sitions qui lui étaient soumises. Il allait leur écrire et les 

(1) Reg. V., 142, n« 360 (lettre au roi de Chypre, 26 septembre 1348). 

(2) Reg. V., 143, fol. 37 (lettre du 1*' Juillet 1349 « nobili virî Chniabi domino 
AlUloci ») Rayoaldi, 1349, XXX. Cf. la lettre au doi;e (5 octobre. Heg. 143, fol. 88. 
Dipl. V. I., I, n<* 172) a mulla eis addidimus et multa detraxlmus ». Is 10 octobre 
1349 (l>tp/. V. L, I, D" 173), l'évèque d'Ostie, écrivant aux Vénitiens, dit que les 
ambassadeurs turcs sont à Avignon « mensibus Jatn elapsis quam pluribos ». Une 
letlre du 1*^ août 13o0au trésorier du Saint-Siège nous apprend que les aoiibassa- 
deors turcs ont reçu 1466 florins a pro vestibus et ex|)ensis eorum ». (Reg. V., 144, 
fol. 65). 



« 90- 

prier d'envoyer des ambassadeurs à la curie, avant le mois 
de mai 1350. En attendant, le pape accordait une suspension 
d'armes, ou trêve provisoire, valable jusqu'au 25 décembre 
1350. Mais il mettait une singulière lenteur à prévenir les 
intéressés : la lettre adressée au roi de Chypre, pour le prier 
de faire observer la trêve et d'envoyer des plénipotentiaires à 
Avignon, n'est datée que du 13 septembre 1349 (^). Visible- 
ment, le Saint-Siège cherchait à gagner du temps, hésitant 
d'une part à ratifier les concessions demandées par les 
Hospitaliers, et ne voyant, d'autre part, aucun moyen de 
continuer la lutte. 

Il est probable qu'en fait les hostilités avaient cessé entre 
les Latins et l'émir d'Âltoluogo, depuis la mort d'Omour-beg. 
Les archives de Venise ont gardé une copie latine du traité 
signé entre le représentant des Hospitaliers et l'émir, le 
18 août 1348 : le notaire des Hospitaliers, Georges «Callo- 
quirus », en avdit rédigé un double exemplaire, en grec et en 
latin. Le texte vénitien comprend un certain nombre d'articles 
additionnels, qui représentent les promesses faites à l'émir 
par le Sénat de Venise et le doge (2). Mais il n'est pas resté 
trace des changements proposés par le Saint-Siège. Le traité 
que nous avons sous les yeux n'est donc pas celui que 
Clément VI a fini par accepter, sous réserve de l'adhésion de 
Venise et de Chypre. Il représente, du moins, le projet pri- 
mitif, adopté par les Hospitaliers et le légat pontifical en 
Orient, d'accord avec l'émir. Le seul intérêt de ce texte est 



(1) Heu. V., fol. 5><. Cf. lettre au «rand maître des Hospitaliers, 29 septembre 
(Id. fol. 86) au doge «le Venisr, 5 octobre (id. fol. 88). 

{i) DipL Yen. Lev., 1. u«« 16S «l IGO. Mris. Lalpie : Commerce et expéditions de 
la France et de Veniste au moyen-âge (Mélanges historiques, t. III, p. 112.) 
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de nous montrer comment les Latins de Rhodes et du port de 
Smyrne concevaient leurs rapports avec les Turcs d'Ephèse (' ). 

L'émir consentait à céder au légat du Saint-Siège et au 
grand mattre des Hospitaliers la moitié des droits de douane 
à percevoir dans le port d'Altoluogo, et dans les ports voisins, 
scrumis à son autorité. Il s'engageait à traiter amicalement les 
chrétiens de Smyrne. Les navires turcs, qui se trouvaient sur 
le littoral, devaient être tirés à terre, dans un délai d'un 
mois ; (c et si le Saint-Père veut qu'ils soient brûlés, nous 
sommes prêts à le faire ». Aucun des sujets de l'émir ne 
devait s'engager au service des émirs voisins, ni faire la 
course contre les chrétiens. Toutes les galères turques, ou 
celles des pirates chrétiens a mali christiani o qui, poursui- 
vies par les vaisseaux de la ligue, viendraient échouer sur 
les terres de l'émir, devaient être livrées à la ligue. L'émir 
promettait de ne donner ni faveur ni appui à aucun souve- 
rain turc, en guerre avec la ligue latine, ni à aucun chrétien, 
rebelle à l'Eglise Romaine. 

Les membres de la ligue. Chypriotes, Vénitiens et Hospi- 
talien, pourraient avoir des consuls, ayant juridiction sur 
leurs nationaux : en cas de conflit avec les Turcs, le consul 
latin devait s'entendre avec un magistrat turc, pour pro- 
noncer la sentence. 

Les archevêques de Smyrne et d'Ephèse posséderont en 
toute propriété les églises du pays, et y prêcheront librement 
la foi du Christ ; l'émir leur donnera des soldats turcs pour 
les protéger. 

De leur côté, les Vénitiens et sans doute aussi les Hospita- 

(1) Heyd a analysé le traité (l. c, p. Si3). Mais 11 se trompe, en disant que le 
pape Ta ratifié. 



liers, promettaient de ne faire tort, d'aucune manière, aux 
sujets de Témir, de laisser les Turcs d'Epbëse aller et venir 
librement dans toutes les terres, soumises à la ligue. Si d'au- 
tres chrétiens voulaient attaquer l'émir, les Latins de la ligue 
s'engageaient à faire leur possible pour les en détourner, et 
s'ils échouaient, ils promettaient d'en aviser au plus tôt leur 
allié turc. 

Ainsi les négociateurs avaient voulu établir entre Latins 
et Turcs une paix durable sur tout le littoral, autref(tis 
soumis à l'émir d'Aldin, père d'Omour-beg et de Khidr-beg : 
aucune limite de temps n'était indiquée, malgré les instruc- 
tions antérieures, données par Clément VI, qui avait prescrit 
au dauphin Humbert, s'il concluait une trêve avec les Turcs, 
de ne pas s'engager pour plus de dix ans (^). Telle est sans 
doute la principale raison, pour laquelle le pape, retardant 
le plus possible l'approbation du traité, jugea nécessaire de le 
remanier. Le Saint-Siège, soit qu'il n'ait qu'une médiocre 
confiance dans la sincérité des promesses échangées, soit 
qu'il entende réserver l'avenir, s'oppose, en principe, à tout 
accord étroit entre chrétiens et musulmans. Mais il entrave 
ainsi le développement pacifique des relations commerciales, 
et risque de faire annuler les concessions obtenues au lende- 
main de la mort d'Omour-beg. A vrai dire, du moment que 
nous ignorons en quel sens le traité fut remanié, il est impos- 
sible de porter un jugement précis sur l'attitude de Clément VI 
en cette affaire. Au reste, malgré son hésitation à signer la 
paix, le pape était moins disposé que jamais à supporter les 
frais d'une nouvelle campagne. Il prévenait le doge de Venise 

(1) Reg. V., 140, n«« 759, 761 (lettre du 28 novembre 1346). 
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et le roi de Chypre que, s'ils refusaient leur adhésion au 
traité, ils devaient faire savoir à la curie de quelles ressources 
ils pourraient disposer, pour reprendre la lutte, à l'expiration 
de la trêve : car le trésor pontifical était trop obéré pour leur 
venir en aide (i). Comme le pape Tavait demandé, les ambas- 
sadeurs de Chypre et de Venise arrivèrent à Avignon, dans 
le courant de Tannée 1350, pour s'entendre avec la curie sur 
la conduite à tenir vis-à vis des Turcs : mais avant de mon- 
trer le résultat de ces conférences, il est utile de rappeler 
quels sont, vers la même époque, et depuis le triomphe du 
basileus Jean Cantacuzëne, les rapports de Clément VI et des 
Latins avec Byzance. 

(1) Reg. V., 143, loi. 58, 88. 



CHAPITRE V 



Clément VI et Cantacuzène 

Tandis que le dauphin Humbert, découragé, renonçait à la 
croisade, et se préparait à quitter TOrient, le ministre grec 
usurpateur entrait triomphalement à Byzance, au début de 
février 1347.Cantacuzëne se réconciliait avec le jeune basileus 
Jean V, et lui donnait sa fille en mariage : lui-même gardait 
le titre de basileus, comme associé de son gendre, sous le 
nom de Jean VI. 

Au début de la guerre civile, les Latins de l'union, qui 
recherchaient l'alliance de la cour, avaient observé naturel- 
lement, vis-à-vis de l'usurpateur, la plus grande réserve. 
N'était-il pas, plus encore que l'allié, l'ami et le protecteur de 
cet émir Omour-beg, contre lequel l'union dirigeait alors son 
principal effort ? Cependant à mesure que les chances de 
succès devenaient plus sérieuses pour le parti de Cantacu- 
zène, les chefs latins pouvaient se demander si leur intérêt 
n'était pas de ménager le puissant ministre, au cas où il 
triompherait de la régente, et de négocier avec lui, pour le 
détacher des Turcs. Le dauphin Humbert, toujours plus 
préoccupé de diplomatie que de batailles, semble avoir 
cherché, dans le courant de l'année 1346, à servir de média- 
teur entre les deux partis byzantins. Dès l'origine, on l'a vu, il 
négocie avec la régente, et bien qu'il cherche surtout à se 
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faire céder Hle de Chio, Clément VI compte sur lui, pour 
travailler, d'accord avec le Vénitien Pisano et le Savoyard 
Pierre de la Palu, à Tunion des églises (*). Mais, d'autre part, 
le pape lui recommande de ne pas traiter avec Cantacozène ; 
et comme s'il craignait d'être mal obéi, il revient, quelques 
mois plus tard, plus nettement encore sur la même recom- 
mandation : le capitaine- général de la croisade ne doit sous 
aucun prétexte intervenir dans la guerre qui divise les 
Grecs (*). Cependant, lorsque Cantacuzëne entre à Byzance, 
il trouve dans la ville un ambassadeur latin, récemment 
envoyé par le dauphin à la régente (3) : cet ambassadeur est 
le chanoine Barthélémy a de Thomariis o, vicaire du légat 
pontiflcal, qui vient de rapporter au dauphin, quelques 
semaines plus tôt, les instructions de Clément VI. Barthélémy, 
dont il est souvent question dans les lettres du pape, est, en 
quelque sorte, le diplomate en titre de la curie ; on le voit 
constamment en route, entre Avignon et l'Archipel, pendant 
la croisade d'Humbert, et plus tard, lors des négociations 
avec les Turcs (♦). S'il vient trouver la régente Anne, en 
janvier ou février 13i7, ayant passé par Rhodes, à son retour 
d'Avignon, c'est surtout pour traiter, semble-t-il, l'aflaire de 

(i) Cf., auppa, p. 70. Rey. 140, n- 137-138. 

{2) a Tractare aotein cum Catecusioo ad presens honori nostro et ecriesie «c tuo 
propler causas quas refcrt idem nuDtius expediens non videtur » (15 Juin 1346, 
Re«. 140, o" 123, Hayn. 1316, LXIV). « l>e illo Catecusino et Grecis aliis, de quibus 
faclebant toe litterc mentioDén, te factis dictis treuf^is introrniltere sicut credi- 
mos non oportet. » (28 novembre 1346. Reg. 140 n» 75». Hayn., 1346, LXVI). 

(3) Cantac, IV, 2, p. 13. 

(4} Cf. supra p. 69, 86. En Juin 1346, Barthélémy, envoyé pur Humbert, est sur 
le point de quitter Avignon ; il retourne en Orient, en passant par Venise ; en 
novembre, il revient à Avignon. (Reg. 140, n«' 134 et 758). Quelques mois plus 
tard, il est à Smyrne, et négocie avec les Turc^ : il apporte au pape le premier 
projet de traité (Janvier 1348), retourne en Orient, et apparaît de nouveau à Avi- 
(foon, en septembre 1348 (Rég. 141, n»* 1019, 1091). 
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l'union des églises, — étroitement mêlée à celle de l'alliance 
politique entre Byzance et la ligue latine. 

Le triomphe de Cantacuzène bouleversait complètement 
la situation. Mais loin de chasser les Latins, en relations 
amicales avec le parti de la cour, le nouveau basileus cherche 
à les gagner à sa cause. Il se vante lui-même d'avoir réussi, 
par son éloquence insinuante, à se rendre favorable l'ambas- 
sadeur du dauphin, qui cependant était arrivé à Byzance plein 
de préventions contre l'ami des Turcs (M. C'était sur le rap- 
port de Barthélémy que le pape, un an plus tôt, avait déclaré 
toute tentative d'accord avec Cantacuzène comme contraire à 
l'honneur des croisés (^). Maintenant, au dire de Cantacuzène, 
le chanoine latin s'empressait d'écrire au dauphin Humbert 
et au pape Clément VI, pour leur donner une plus juste 
idée des mérites et des vertus du nouveau basileus. Par mal- 
heur, il n'y a pas d'autre trace de cette correspondance que 
le texte de l'historien byzantin, et les lettres de Clément VI ne 
nous donnent pas la moindre indication sur l'effet produit, à 
la cour d'Avignon, par la nouvelle du triomphe de Cantacu- 
zène. Comme la suite des faits va nous le montrer, il a fallu, 
en réalité, deux ambassades du nouveau basileus, pour dis- 
siper les méfiances du Saint-Siège. Quelques mois après avoir 
reçu les premiers ambassadeurs de Cantacuzène, Clément VI 
félicitait encore les Hospitaliers d'avoir aidé les Génois de 
Galata contre les <( schismatiques o (3). 



(1) Cantac, IV, 2, p. 13 et s. 

(2) Cf., le texte cité d. 2, p. 95. 

'(3) Reg. 142, D° 642 (21 Janvier 1349} « Cam, sicut accepimas, Janaensibas Iptis 
in altritmarinls partibus constilutls adversus Impugnationes bosliles quibus eofi 
scismaUci quidam molestare conati sunt et conantur astiteris favoribus oportunia 
discretionem tuain prosequimur actionibus gratianim. ». 
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Si les lettres du chanoine Barthélémy, telles que les cite 
l'écrivain byzantin, ne présentent aucune garantie d'authen- 
ticité, elles nous montrent du moins combien le basileus, à 
peine entré à Byzance, cherchait à faire des avances au chef 
de TEglise romaine et aux Occidentaux, envoyés par lui dans 
TArchipel. Il voulait qu'on ftt ressortir sa clémence, sa géné- 
rosité, sa modération envers ses ennemis de la veille ; il 
voulait se faire passer, aux yeux de tous, comme inaugurant 
aoe ère nouvelle de concorde et de paix. Cantacuzëne fait 
faire ainsi son portrait par le chanoine latin : u II écoute avec 
complaisance quiconque lui parle, il répond avec douceur, il 
examine avec sagesse, il juge selon l'équité. Son règne rendra 
à l'Empire une telle puissance qu'il pourra, mieux que 
personne, protéger les chrétiens contre les Turcs » {^). 

Certes, Cantacuzëne avait fort à faire pour inspirer quelque 
confiance aux Latins dans ce rôle, si nouveau, de protecteur 
delà chrétienté, et ce n'est pas sans raison que ses adversaires 
byzantins l'accusaient d'avoir contribué, plus que personne, 
à favoriser le passage en Europe des bandes turques. Contre 
ces reproches, il avait cherché maintes fois à se défendre, se 
plaignant d'avoir été contraint par ses ennemis eux-mêmes 
ise servir d'auxiliaires musulmans (^). A peine vainqueur, 
OD voit combien il se préoccupe de modifier l'opinion des 
Latins et de leur donner le change. 

Quelles sont les raisons qui expliquent cette attitude ? 
Remarquons d'abord que, bien avant d'entrer à Constanti- 
nople, Cantacuzène avait cherché à se concilier la bienveil- 

(i) GiDtac., IV, 2, p. 17^. 

(4 Cf. te» diieoars mux eavoyéa des Latins de Galata (III, 8i, p. 506) aux hHbi- 
tiats de ByaDce <IV» 5. p. 37). 



— 98 — 

lance des Latins. Déjà, au lendemain de la mort d'Andronic, 
le ministre entretient les relations les plus amicales avec les 
Latins d'Achaie : son influence est assez forte pour amener 
plusieurs d'entre eux à se détourner de la maison de Tarente, 
et à reconnaître la suprématie byzantine (*). Il s'efforce de 
séduire, à force de bienveillance, les Latins de Galata et de 
Byzance, comme ceux d'Achale. Pendant la guerre civile, les 
Génois de Galata, incertains du parti à prendre, et ne sacban* 
que penser de l'usurpateur, porté aux nues par les uns, traité 
par les autres avec le dernier mépris, envoient deux moines 
Mineurs au camp de Cantacuzène. Pendant plusieurs jours, 
les deux moines, dont l'un, nommé Henri, était, paralt-il, un 
Savoyard, allié à la famille de la régente, restèrent les hôtes 
de Cantacuzène, et eurent avec lui de longs entretiens. Le 
ministre lettré les trouva fort instruits de la philosophie des 
Grecs, et rompus à toutes les difficultés de la doctrine d'Aris- 
tote, dont lui-même aimait à se dire le disciple : et pourtant, 
ajoute-t-il, le moine Henri connaissait fort mal le grec ; ce qui 
semble indiquer que Cantacuzène savait assez de latin, pour 
causer avec lui, car il ne dit point qu'il se soit servi d'in- 
terprète (^). 

Cantacuzène se vante d'avoir réussi à changer complète- 
ment, sur son compte, Topinion du moine Henri, qui, jus- 
qu'alors, partageait les violentes préventions du parti de la 
cour contre l'usurpateur. Le moine, sur le point de rentrer en 
Occident, aurait même promis de plaider sa cause. Cepen- 
dant, en dépit des efforts de Cantacuzène, la plupart des 

(i) Nie. Grég., XII, 7, p. 596. CanUc, III, 11, p. 73. 

(i) Cjintac. III. 8i 85, p. o0i-5i3 «« 6 fie fitzÀÊxTo*j te tt,; *EUT,vixf,ç xai ypa|i.|ucTwv 
Mw srsiso; TzxM-oLTzxTi '> (p. 5à0). Peiit-^tre aussi le compagDOD da moine Henri a-l-il 
servi d'ioterpivle. 



Latios se trouvaient du côté de ses adversaires. Les Génois de 
Galata, qui avaient profité de la guerre civile pour reprendre 
Chio et Phocée, s'efforcèrent, par tous les moyens, de prolon- 
ger une situation, si favorable à leurs intérêts. Si ce fut un 
Génois, Fazzolati, qui ouvrit les portes de Byzance à Canta- 
cuzène, il fallut bientôt le protéger contre la fureur de ses 
compatriotes (^). Inquiets de l'ambition du basileus, qui 
prétendait, tout en relevant Byzance de sa détresse financière 
et économique, lui refaire une marine, les gens de Galata ne 
tardèrent point à se brouiller avec lui. En revanche, leurs 
rivaux, les Vénitiens, s'étaient empressés de faire bon accueil 
au nouveau basileus : dès le mois de juillet 1347, le Sénat de 
Venise recommandait aux ambassadeurs, qu'il envoyait en 
Crimée, de s'arrêter à Byzance et d'offrir à Cantacuzène les 
hommages de la République (^). Les Vénitiens tenaient 
d'alitant plus à mettre le basileus dans leur jeu, que les 
relations entre les deux républiques étaient sur le point de se 
rompre. Gènes entendait garder sa prépondérance sur les 
côtes de la mer Noire, et réduire Venise, aussi bien que les 
Grecs, à n'y jouer qu'un rôle accessoire (3). 

Pour lutter plus efficacement contre les Génois de Galata, 
il importait fort au basileus de les isoler des autres Latins. Il 
ne suffisait point d'être en bons termes avec les Vénitiens, 
dont malgré tout les Byzantins se méfiaient. Il fallait s'assurer 
la neutralité de la ligue latine, et des chefs ecclésiastiques, 

(1) Niç. Grég., XV, 8, p. 775. 

(2) Diplom. Yen. Lev., I, n" 165. Cf. Reg. V., 144, n« 1287(leUredu 26 avril 1348 
aa doge de Veoise) « Ambassîatores Johanois Cantachuseni et Johannls Paleologi 
imperatorum Grecorum. . raultos retulerunt sibl per te subditosque tuos favores 
ccdiatos ». 

(3) Nie. Grég. XVil, I, p. 842. 
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auxquels obéissaient les gens de Smyrne ; il était nécess; 
de rompre tout accord entre les adversaires vaincus de Cai 
cuzëne et les Occidentaux ; il fallait se faire reconnaître 
le pape comme souverain légitime de Byzance. 

Cantacuzène avait un autre motif de ménager les Lat 

Parmi tous les seigneurs d'Occident qui venaient bâtai 

sur les côtes de rArcbipel, n'y avait-il pas à craindre 

Tun ou l'autre profitât des troubles de Byzance poui 

tailler, aux dépens des Grecs, quelque nouvel Etat 

Byzance même, ne pouvait-on pas redouter les prêtent! 

de certains seigneurs français ou italiens, procbes par 

de la famille impériale ? Toutes ces étrangères qui éta 

venues, à différentes époques, de Hongrie, de Montfei 

de Savoie, s'asseoir sur le trône de Byzance, avaient 

parents à placer, des ambitions à satisfaire. C'est ainsi 

l'impératrice Irène de Montferrat, seconde femme du k 

leus Andronic l'ancien, jalouse de son beau-fils, qui de 

seul bériter du pouvoir impérial, aurait voulu, par ava 

faire partager le territoire de l'Empire entre ses pro 

fils, « selon la mode latine n 0). Furieuse de les voir ëcs 

du trône, elle avait chercbé à leur assurer d*autres i 

ronnes. Le despote Démétrius, dont il a été question 

cédemment, avait failli devenir prince héritier de Serbie 

Son frère atné Théodore était retourné en Italie, ] 

recueillir la succession de son grand'père, le marqui< 

Montferrat. Puis, ayant appris qu on se battait a en Roman 

il était accouru au secours de son père, Andronic Tanc 

rentré en Montferrat, il avait fait, de nouveau, le voyaj 

(1) Nie. Grég., VII, 5, p. 234. 

(2) Cf. Rupra, p. 51. Nie. Grég.. VII. 6, p. 2U. 
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Byzaoce, pour disputer la couronne à Andrônic le jeune (<). 

Vers la fin de la guerre civile entre Cantafenr/zëne et le 
parti de la régente, comme le dauphin Humbert et* d'autres 
Occidentaux étaient venus dans TArchipel, le bruit s6 répan- 
dit à Byzance que le marquis Jean de Monfferrat, fiIs-*dB: 
Théodore, et neveu du despote Démétrius, songeait à reven-* 
diquer ses droits à la couronne, et qu'à l'instigation de son 
beau-frère, le cardinal de Comminges. il préparait une expé- 
dition en Orient (^). Cantacuzëne prétend que les projets du 
marquis de Montferrat étaient encouragés par le pape et les 
princes italiens. Mais les lettres du chanoine Barthélémy, 
informant le Saint-Siège du triomphe du Cantacuzène et 
contenant le plus vif éloge du basileus, auraient modifié com- 
plètement les dispositions de la curie ; et Jean de Monferrat, 
ne voyant aucune chance de succès, aurait renoncé à son 
entreprise. 

Aucune trace n'est restée, ni dans les chroniques italien- 
nes, ni dans les lettres pontificales, de ces prétendus projets 
du marquis de Montferrat. Celui-ci songeait surtout, sem- 
ble-t-il. à lutter contre ses rivaux en Piémont, le prince 
d'Achale, Jacques de Savoie, et les Guelfes d'Asti. Quant à 
Clément VI. loin de songera susciter un prétendant au trône 
de Byzance, il recommandait aux croisés de la ligue latine 
de ne pas se mêler à la guerre civile, qui partageait les Grecs 
en deux factions (^). Mais on a vu combien cet avis était 



(1) Cron.di Mont.(Mon. Bist.Patriœ, 111, col. 1176). Benv. Chron.(id., col. 1325). 
Ntc Gréff., IX. p. S96. Cantac, 1, 51, p. S5S. 

(2) Gant., IV, 2, p. 20. La chronique de Montferrat (/. c.col. 1215) nous apprend 
que Jean de Montferral.ayant succédé à son père en 1338. épousa en premières 

I la soBur du cardinal de Comminges. 

(3) Reg. V., 140, n«759. (Cf. supra, p. 93.) 
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difficile à obsèrveï, et Ton comprend qu'aux yeux des Grecs, 
le désintéjfessement des seigneurs latins, arrivant dans les 
environs* Ttê Byzancë, avec de nombreux hommes d'armes, 
reatâ^ iôujours suspect. Telles sont les raisons politiques qui 
'^olènent Jean Canlacuzène à se rapprocher du Saint-Siège, 
el à rechercher son alliance. Vers la fin de Tannée 1347, 
comme il vient de parcourir rapidement la Thrace, avec son 
gendre, Jean Paléologue, pour montrer à tous l'accord étroit 
des deux empereurs, il rentre à Byzance et s'empresse d'en- 
voyer au pape une ambassade solennelle : deux hauts fonc- 
tionnaires du Palais, le <c protovestiarite » Georges Spano- 
poulos, et le grand interprète Nicolas Sigeros, « préteur du 
peuple », partent pour Avignon accompagnés d'un seigneur 
français, depuis longtemps au service de la cour byzantine, 
François « de Pertuxo », du diocèse de SaintFlour (*). 

Pour gagner le pape, il fallait lui persuader que. loin de 
faire cause commune avec les Turcs, le basileus était pi*ét à 
les combattre. Mais les actes de Cantacuzène donnaient un 
violent démenti à ses paroles : ne venait~il pas de confirmer, 
par les fêtes solennelles, célébrées à Scutari au printemps de 
1347, l'accord étroit qu'il avait conclu Tannée précédente 
avec Orkhan, en lui donnant sa fille ? n'avait-on pas vu de 
nouveau une petite armée ottomane, appelée par Cantacuzène, 
ravager une partie de la Macédoine ? (*). Cependant il est 
très possible que le basileus, inquiet de la puissance grandis- 
sante de ses dangereux auxiliaires, ait songé, dès cette 

(1) Cantac. IV. 9, p. 54. Reg. V., 141, a<> 1284 (lettre du 22 avril 1348 adressée à 
tous les patriarches, archevêques et évêques, abbés, ducs, princes, etc., «r de securo 
c^uductu »). 

(2) Canlàc, IV, 4, p. 2832, 16, p. 110. 
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époque, à se ménager d'autres alliances. Cantacuzène, maître 
du pouvoir, n'avait plus le môme intérêt à se servir des 
musulmans que Cantacuzène rebelle. D'ailleurs les Latins se 
souciaient fort peu d'Orkhan et des Ottomans, qui n'étaient 
pas leurs adversaires directs : ils connaissaient surtout les 
émirs turcomans de la côte, dont ils venaient de ruiner la 
puissance navale. Or ceux-ci, privés de leurs vaisseaux, ne 
pouvaient plus rendre que de médiocres services, à leur 
ancien allié, devenu basileus. 

Il semble que la victoire, remportée sur les côtes d'Im- 
bros par les Latins de Smyrne et de Rhodes, peu de temps 
après l'entrée de Cantacuzène à Byzance (*), lui ait donné 
trop bonne opinion des forces de la ligue. On dirait qu'il a 
vu, dans l'expédition du dauphin Humbert, non le plus grand 
effort dont fût capable, à cette époque, TOccident féodal, mais 
l'avant-garde de la véritable croisade. Ayant appris que beau- 
coup de chrétiens s'étaient embarqués à Venise ou à Ancône, 
et que le pape cherchait à diriger contre les Turcs tous les 
croisés qui offraient leurs services, le basileus a cru, sem- 
ble-t-il, qu^une nouvelle flotte, chargée de nombreux combat- 
tants, allait apparaître dans TArchipel. Il voulait être assuré 
que cette flotte n'entraverait point ses propres desseins, 
qu'elle ne ferait pas cause commune avec les Génois de Galata 
el n'empêcherait point les Byzantins de rétablir leur influence 
à Lesbos et à Phocée. Voilà pourquoi Cantacuzène, par l'inter- 
médiaire de ses ambassadeurs, demandait au pape que le chef 
de la nouvelle croisade vint à Byzance pour s'entendre avec 
lui, et voulût bien accepter ses conseils. Voilà pourquoi, usant 

(1) Cf. supra, p. 79. 
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de tous les artifices pour faire oublier son passé, il se déclare 
prêt à donner aux croisés le concours le plus actif : jamais 
aucun de ses adversaires n'a manifesté avec tant de zèle et 
d'éloquence son désir de défendre la chrétienté contre les 
Turcs I (*) 

Quoiqu'endise Canlacuzène, on voit bien que ses ambassa- 
deurs ne réussirent pas à dissiper la méfiance de Clément VI: 
celui-ci^ en les renvoyant quelques semaines plus tard, ne 
répondit au basileus que dans les termes les plus vagues ; il 
se bornait à le remercier, en promettant d'examiner plus à 
loisir les propositions qui lui étaient faites et de faire savoir 
à Cantacuzëne, par une nouvelle ambassade, les résolutions 
qu'il aurait prises, d'accord avec les cardinaux (^). Vers la fin 
d'avril 1348, le pape recommandait à tous les fidèles, et spé^ 
cialement au doge de Venise, les trois ambassadeurs byzan- 
tins, sur le point de reprendre la route de l'Orient (3). Plusieurs 
mois se passèrent, sans que Cantacuzène reçût la réponse 
promise : il fallut une nouvelle lettre du basileus, pour faire 
sortir le pape de son silence. Le 31 mai 1349, Clément VI 
écrivait à Cantacuzène, en s'excusant de n'avoir \)u encore 
prendre les mesures nécessaires pour l'envoi d'une ambas- 
sade à Byzance ; certains personnages, auxquels il destinait 
cette mission de confiance, venaient de mourir ; les affaires 
diverses, qui de toutes les parties du monde arrivaient à la 



(1) Canlac. IV, 9. p. 54. 

(2) Reg. 141, n* 1346 (15 avril 1348, à Jean Cantacuzène) « roagniludlnit tue 
lltteras aurea bulla buUatas... bénigne recepimus et que dictl niincii pro parte 
tua nobis prudenter et provide reserarunt intellexirous diligenter, saper qnibus 
babita euro fratribus nostris Sancte Romane ccclesle cardinalibas délibérations 
matura proponimus per nunrioff nostros ad te propterea transmittendos prestante 
Domino responderc. » 

(3) Reg. 141, n- 1284, 1287 (22 et 26 avril 1348). 
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Curie, ne lui laissaient aucun loisir (^). Il promettait de dési- 

Sfier, le plus tôt possible, de nouveaux ambassadeurs : mais 

ceux-ci ne quittèrent point Avignon avant le mois de février 

1350 («). 

Or,pendant que Clément VI ajournait ainsi sa réponse aux 

odres d'alliance du basileus, il s'occupait fort activement des 

^ flaires de l'Arcbipel, et des rapports avec les Turcs; il avait 

J> ^j s'entretenir avec le chanoine de Smyrne, Barthélémy, qui 

^^trouvait à Byzance, lors de l'entrée de Cantacuzène, et que 

'-^^basileus se vantait d'avoir converti à sa cause. C'est donc 

^^nès volontairement et de propos délibéré que la cour d'Avi- 

^S Jion tient les Byzantins en dehors des négociations engagées. 

""^^ers la même époque, avec les émirs d'Asie Mineure. Au 

xznoment où les Latins cherchent à imposer leurs conditions à 

^I^mour-beg et à son frère, il ne faut pas donner le moindre 

'C^rétexte à Tintervention de Cantacuzène. D'ailleurs la réponse 

^^ faire aux propositions byzantines dépend, dans une lai^e 

■mesure, des rapports nouveaux qui vont s'établir entre Latins 

^ Tores. 

La mort d'Omour-beg (juin 1348), qui était un triomphe 
ÏK)ar les Latins, privait Cantacuzène d'un ami fidèle (•<); 
d'autre partielle l'exposait davantage aux attaques des autres 
^mirs. Dans cette même année 1348, plus de 20.000 cavaliers 
turcs, ramassis de pillards, venus de toutes les régions d'Asie 
AKoeure, passaient l'Hellespont pour ravager la Thrace : et cette 
fois, les deux Cantacuzène, le père et le fils, étaient obligés 

O) Rnï. 143, fol, ?▼•. 

CD Reg, 143, (ol. 149. 

fS| Noai aTons dé|à remarqué que Cantacuzène n'en dit pas un moi. (Cr. supra. 
, 801. Hait Nicéphore Gré^oras observe que cette mort causa au basileus un vif 
tf^fia(XVI, 7,p. 836). 
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d'opposer aux envahisseurs une vigoureuse résistance (*). 
Ainsi l'alliance avec les Latins, rendue plus facile parla dispa- 
rition d'Omour-beg, devenait, pour le basileus, une nécessité 
politique plus pressante. En même temps, comme le conflit 
avec les Génois de Galata aboutissait à une rupture ouverte, 
l'attitude des autres Latins devenait fort inquiétante pour 
la cour byzantine. Les Génois obtenaient sans peine l'alliance 
des Hospitaliers de Rhodes, assez mal disposés, nous l'avons 
vu, à l'égard des Vénitiens (^). Deux galères latines du port 
de Smyrne, venaient donner leur appui aux Génois de Chic 
contre les Grecs (3). Malgré l'ambassade de Sigeros, Clément VI 
— loin de recommander aux Hospitaliers de rester neutres, — 
comme il l'avait fait en d'autres temps, louait leur conduite ; 
dans une lettre de janvier 1349, il félicite le grand maître 
d'avoir aidé les Génois contre les « schismatiques » (*). C'est 
précisément cette attitude des Hospitaliers et du Saint-Siège 
qui explique l'insistance de Cahtacuzèneà demander l'alliance 
de Clément VI, et à se faire passer pour l'adversaire zélé de 
l'Islam. Engagé dans une guerre navale, dont l'issue reste 
incertaine, on comprend combien il lui importe de modifier 
à son égard les dispositions de l'Église Romaine, souveraine 
de Smyrne et directrice de la ligue latine. Il cherche aussi à 
négocier directement avec la République de Gènes, pour 
obtenir qu'elle désavoue les gens de Galata et de Chio, sur 
lesquels il rejette naturellement tous les torts de la rupture (î>). 

(1} CanUc, IV, 10, p. 61). Nie. Gré«. XVI, 7, p. 838. 
(2) Cf. supra, p. 74. Nie. Grég XVII, 4, p. 856. 
(3| Cantac., iV, 12, p. 84. 

(4) Cf. supra, p. 06, n. 3. 

(5) Cantac., IV, 12, p. 81. L'ambassade byzantine à Gènes a spécialement pour 
objet la restitution de l'Ile de Chio. Qaant au conHit avec les fçens de Galata, il faut 
remarquer que les Génois avaient refusé d'intervenir. (Nie. Grég., XVII, 4, p. 856). 
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C'est au début de Tannée 1350 que le pape se décide enfin 
à répondre aux avances du basileus, autrement que par de 
vagues paroles. Deux évoques partent pour Constantinople : 
en faisant connaître à Cantacuzène les projets du Saint-Siège 
au sujet de la croisade, ils doivent reprendre l'affaire de 
l'union des églises (i). Remarquons le moment que choisit 
Clément VI pour négocier avec Byzance : les Latins de 
rArchipel sont provisoirement en paix avec l'émir d'Epbèse, 
jusqu'au 25 décembre 1350. Les cardinaux vont délibérer 
avec les ambassadeurs de Venise et de Chypre, pour savoir 
si le traité, signé par les Hospitaliers, doit être accepté défini- 
tivement, ou si, au contraire, à l'expiration de la trêve, on 
reprendra la lutte contre les Turcs (^). Si l'empereur byzantin 
se montre favorable à l'union des églises, peut-être scra-t-il 
possible de le faire entrer dans une nouvelle ligue, comme 
plusieurs fois déjà le Saint-Siège l'a tenté, à l'instigation des 
Vénitiens. #La mission, dont s'étaient chargés, quelques 
années plus tôt, Nicolas Pisano et Pierre de la Palu, d'accord 
avec le dauphin Humbert, est confiée, cette fois, à deux 
Représentants directs du pape, munis de pleins pouvoirs 
XyouT préparer l'union. 

Cantacuzène nous renseigne lui-même, avec une assez 
jurande précision, sur la politique pontificale : mais il laisse 
^ntendreque ses ambassadeurs, revenant à Byzance, étaienl 
s=accompagnés des deux évèques latins, et que Clément VI 
^KTiontra le plus grand empressement à lui répondre, — ce qui 
^t, nous l'avons vu, une grave erreur. S'il est vrai que les 

(1) Reg. 143, fol. 139V, 149, Rayn. 1350, XXX (letlrcs du 13 février). Les deux 
•«buiadeure tnat le frère Mineur (iuillaumi*, évùque de KIsamos (Crète) et le frère 
PrteheorGasbert, évAque de Ceneda (Venétie). Cf. Cantac. IV, 9, p. :>4. 

(I) a. sopra, p. 90. 
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deux nonces aient parlé à Cantacuzène, au nom du pape, des 
grands préparatifs qu'on faisait en Italie, pour aller délivrer 
les chrétiens des « barbares » (^), ce langage diplomatique 
s'éloignait singulièrement de la réalité. L'enthousiasme qui 
avait paru, un instant, réveiller l'Occident, en 1345 et 1346, 
était bien tombé, quatre ans plus tard, lors de l'arrivée à 
Byzance des évoques latins. Dans la plupart des villes djitalie 
et de France, on était encore, sans nul doute, sous le coup de 
l'épouvante, produite par la grande peste, apportée d'Orient. 
Il est bien possible que Gantacuzène, en faisant allusion dans 
ce passage aux projets des Occidentaux, confonde les épo- 
ques. Mais d'autre part, même en 1350, il fallait bien, pour 
gagner les Grecs à la cause de l'union, leur donner une 
haute idée de la puissance et des ressources des Latins. Le 
Saint-Siège ne voulait pas, surtout à Byzance, avouer son 
découragement ; le seul moyen de maintenir en Orient le 
prestige de la ligue latine et de l'Eglise Romaine, c'était de 
montrer toujours le rêve de la croisade, comme à la veille de 
se réaliser. Ainsi les envoyés de Clément VI répétaient au 
basileus les mêmes paroles, par lesquelles Rome avait cru, 
tant de fois, attirer les Grecs : Faites l'union des églises, 
reconnaissez la primauté du successeur de Pierre, et le pape 
pourra mettre à votre service les forces latines. La volonté 
du basileus ne suffirait-elle pas h décider la soumission des 
évêques ? Si les partisans de l'union, dont la curie s'exagérait 
rinfluence(^).entralnaient Gantacuzène lui-même, comment les 
schismatiques irréductibles pourraient-ils résister à un mou- 
vement, si conforme aux intérêts de l'Empire? A vrai dire, 

ii) C^nlac. IV, 9, p. 66. 
(2) Cf. sapra. p. .%. 
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plasieurs de ces partisans de l'union avaient quitté Byzance, 
depuis le triomphe de Cantacuzëne ; quelques-uns des 
Savoyards, qui formaient l'entourage de la régente, étaient 
rentrés dans leur pays (■). Mais il restait assez de Latins dans 
la ville, pour aider de leurs conseils et de leur expérience les 
deux représentants du Saint-Siège {^) : et ceux-ci pouvaient 
agir en toute liberté, puique la bienveillance du basileus leur 
semblait acquise. Le pape recommandait aussi la cause de 
runion à d'antres personnages de la cour byzantine, proches 
parents de Cantacuzëne, Andronic Asan et ses deux fils {^). 

Dans le courant de Tannée 1350, de nouvelles ambassades 
sont échangées entre Avignon et Byzance : au mois de 
janvier, le pape vient de recevoir un Latin d'Ancône, 
habitant de Constantinople, qui lui apporte une lettre de 
Cantacuzène. L'archevêque de Gaéle et l'évèque de Coron, 
chargés d'une mission en Arménie, doivent à leur retour 
s'arrêter à Byzance et s'entretenir avec le basileus (^). 
Malheureusement les lettres de Clément VI nous font con- 
naître les allées et venues de ces différents personnages, sans 
Qous donner aucun détail sur ce qu'ils doivent dire. C'est 
eneore Cantacuzène, qui nous renseigne le mieux sur le 
dialogue engagé entre la Curie et Byzance : mais il est si 

(i) Cinlac, IV, 9, p. 54. Mcolas Sii^eros et sei deux com^iagnoDS, envoyés à 
Avignon, ▼«« U fin de Tannée 1347, B*éU>nnent de voir ie pape si bien nu courant 
teaflairca bytaoUnus. Il leur répond qu'il tienl ses inrorinalions d'Isabelle (de la 
RacbeUr), qui, après le triomphe de Cantacuzène, est revenue dans son pays, en 
piia«0Bl par Avignon. 

(S) Rpg. 143, fol. 149v (lettre du 13 février 13a0 à François « de Pertuxo », un 
dcB eompagnona de Nicolas Sigeros, rentré à Byzance après son ambassade de 
1347 4S.) 

(3) Reg. 146, n«* 21S-219 (lettres du 28 juin i:^). Le pape s'adresse aussi à 
tfaUiiea CanUcnaène, flls du t>a8ileus. Andronic Asan est le beau-père de Ganta - 
cnaèna (Nie. Grég., p. 362. 394, 626, 797;. 

U) Heg. lU, n- 217. 
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habile à présenter les faits dans leur jour le plus favorable, 
qu'on ne sait trop quelle confiance lui accorder; pourtant 
son témoignage mérite d'être retenu, quand il nous apprend 
en quels termes il avait accueilli les propositions du Saint- 
Siège, au sujet de l'union des églises. 

Cette union, nul, à l'entendre, ne la désirait plus ardem- 
ment que lui ; et Cantacuzëne, pour manifester son zèle, use 
des formules les plus emphatiques. « S'il devait, pour arriver 
à l'union, se faire égorger, volontiers il tendrait le glaive ; 
s'il était assuré, en mourant sur un bûcher, d'obtenir cette 
paix tant souhaitée, le premier il y mettrait le feu o. Mais, 
ajoutait-il, une affaire aussi importante ne pouvait être 
traitée à la légère : il serait étrange qu'on appliquât tous 
ses soins à ne pas se tromper pour des choses terrestres 
et insignifiantes, et que, pour les choses divines, on agit 
inconsidérément, avec une trop grande confiance en soi. 
Cette présomption n'était-elle pas la cause principale du 
désaccord? Le basileus, faisant allusion au passé, rejetait 
naturellement sur les Latins la responsabilité principale du 
schisme. 

Si les premiers, disait-il, qui ont enseigné les dogmes 
de rËglise romaine, n'avaient pas péché par excès de 
confiance en eux-mêmes et par mépris des autres, s'ils 
avaient consenti à discuter avec les autres chefs d'églises, on 
n'aurait pas eu la guerre. Michel Paléologue a tenté de faire 
l'union, mais l'échec de son entreprise n'a fait qu'aggraver 
le désaccord. Seul un synode vraiment œcuménique pourra 
définir la foi. « Je lui obéirai, concluait Cantacuzène, et 
j'obligerai les autres à lui obéir ». L'accord des ëvêques peut 
seul réaliser l'union : si on cherche à les contraindre, ils 
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fermeront les oreilles et s'obstineront dans leurs anciennes 
idées. Et quelle conGance mëriierait celui qui abandonnerait 
ainsi par force les enseignements de ses ancêtres ? Comme 
il est impossible qu'un synode œcuménique se tienne à 
Byzance, il faudrait choisir une ville intermédiaire, en quel- 
que sorte, entre l'Occident et l'Orient, une ville placée sur 
le bord de la mer et d'un accès facile (^). Si le pape y consent, 
qu'il envoie au plus vile une ambassade au basileus, pour 
indiquer le lieu et le moment convenables, car il fcudra 
un long délai, pour convoquer en lemps utile le patriarche 
et les autres évéques d'Orient. 

A plusieurs reprises, ce projet de concile avait été pro- 
posé au Saint-Siège par des Grecs politiques, cherchant un 
terrain de conciliation entre Latins et Orientaux (^). Mais 
on se demandera si, de la part de Cantacuzëne, une telle 
proposition était bien sérieuse : n'était-ce pas simplement 
un moyen habile d'éluder la demande de Clément VI, sans 
avoir l'air de lui opposer un refus formel? Doit-on compter 
Cantacuzène au nombre de ces politiques, résolus sincère- 
ment à favoriser l'union des églises, en ménageant le plus 
possible les prétentions traditionnelles de Torthodoxie byzan- 
tine ? Si l'on observe l'attitude de l'empereur dans les 
querelles, qui occupent alors les théologiens de Byzance, 
n'est-il pas au contraire du côté des Orientaux irréductibles, 
intransigeants, les plus hostiles aux doctrines latines f 

Cantacuzène, dans l'opposition, a pour amis et partisans 

(i) Cuitac, IV, 9, 59-60. « Kî xai toi Tcarpî (tvvWÇsjs wiTra, 7cp4; ti twv r.apaXîwv 
SfiCtf|u9a ^upicov ix 9vv6r,(iaTo;, o (isa-u); av vyoiri éxaTèpoi; :Tpb; àTcÔTrxviv tûv 
etxoi. » 

(2)C(.,ao débat de l'Empire lalln, les propositions des Grecs de Constanlinople. 
(llorden : Dai Papittwn und Byzanz, p. i26). 
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les moines de TAthos. et le plus célèbre d'entre eux, Palamas, 
dont les doctrines sont vivement attaquées par plusieurs 
amis des Latins « AaTtvô^sovsç » (i). La régente Anne, le 
patriarche et le parti de la cour se sont montrés d'abord 
très favorables aux adversaires de Palamas : un synode réuni 
à Byzance, en pleine guerre civile (1344), a même condamné 
le quiétisme mystique des (c Hésychastes » et de leur chef. 
Mais à peine Cantacuzène s'est-il emparé du pouvoir qu'il se 
prononce nettement pour les moines de TAthos, et pour les 
doctrines de son ami Palamas (S). Certainement, ce qui faisait 
la force des o Paiamistes », plus que leurs doctrines étranges 
et subtiles sur la nature de la lumière divine, c'est qu'ils 
s'appuyaient sur le sentiment national grec, sur les sympa- 
thies populaires, sur l'hostilité instinctive des moines et de 
la foule contre riufluence toujours très grande des Latins. 
Cette influence, remarquons-le, se manifestait alors dans 
le domaine intellectuel, aussi bien que dans l'ordre des faits 
politiques ou économiques. La scolastique occidentale réagis- 
sait sur les Grecs, et fournissait des armes aux théologiens 
raisonneurs, on dirait volontiers rationalistes, qui attaquaient 
les excès du mysticisme monacal. Les premières attaques 
contre Palamas et les moines de l'Athos étaient venues du 
Calabrais Barlaam, auquel les purs Byzantins, comme Nice- 
phore Grégoras, reprochaient de ne connaître Aristote que 

(1) Cf. Ehrbard dans Krumbacher. Gesch. der hyz. Lit, p. 100, id., p. 44. Gré- 
goire Palamas cherche à donner on (ondement dogmatique à la mystique des 
« Hésychastes » (id., p 103). Il serait trop long et trop délicat d'exposer Ici, d'une 
manière exacte, les idées des Hésychastes. il suffit de rappeler que le dékMt portait 
sur la contemplation de Dieu dans la prière « Tcepl f,<ruxt'ac » ^^ "^r 1^ nature de la 
lumière du Thabor. Cf. Cantac, 11, 39, p. 543; et la sentence du synode de 1341 
contre RiHaam. (Patr. Gr., t. CLI, col. 679). Parisot, /. c, p. 147. 

(2) Miklosicb et Mûller. Àcta et dipl. gr. medii œvi, I, p. 241-243. Cantac, III, 
9d, p. 604 ; IV. 23, p. 166 et s. 
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par ses interprètes latins (^). Bariaam. vaincu dans un 
fremier débat (en 1341, avant la mort d'Andronic), s'était 
eofoi en Italie, et depuis cette époque, on le regardait, à 
Byzaince, comme un hérétique latin, qui avait réussi, durant 
quelques années, à tromper les Grecs, mais dont personne, 
maintenant, ne pouvait être dupe. D'autre part, Bariaam avait 
laissé à Byzance des disciples, qui, après lui, reprirent la 
polémique contre Palamas : ainsi le soupçon de Uitinùme ne 
suffisait nullement à compromettre, aux yeux de tous les 
Byzantins, les doctrines du moine Calabrais. Enfln, à y 
r^arderde près, ce serait une erreur de croire que tous les 
adversaires de Palamas et des moines deTAthos fussent des 
• AaTivciçpovtç ». Parmi les anti-palamistesou anti-mystiques, 
il y avait aussi de purs Byzantins, très dédaigneux de la 
culture latine, et moins disposés que personne à rien sacri- 
fier de Tantique orthodoxie byzantine. Le plus illustre de tous 
est précisément Thistorien Nicéphore Grèveras, savant profes- 
seur, astronome, philosophe et rhéteur, qui se prétend 
disciple de Platon, et combat avec verve les syllogismes 
des disciples d'Aristote (^). 

Si Nicéphore Grégoras est hostile à la mystique des 
moines, c'est par l'étendue de sa culture profane : il repré- 
sente un groupe d'esprits très cultivés, très infatués de leur 
science, et pleins de mépris pour les divagations des pauvres 
ascètes qui suivent Palamas. Mais il est aussi l'irréductible 
adversaire des Latins : il les combat à la fois comme Latins 

(I) Cl, le dialogue Inédit de Nie. Greg. publié par Parisot. /. c, app. p.:^. 

(S) Ehrbard-Krumbacher. /. c, p. 101. L'auteur représente Nlcépbore Grégoras 
eMDme fiTorable à ruoloo des églises. Plusieurs passages de son blstolre donnent 
■altenaAl rimpreMlon contraire. Sur ce personnage, cf. Tarticle de Drfiseke Byz. 
ZêitêChrilt, 1901, p. 107. 

G.- s. 
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et comme disciples d'Âristole ; il leur reproche Tabus du 
syllogisme, et, en même temps, une connaissance très super- 
ficielle et très incomplète de leur maître (^). Nicépbore 
Grégoras combat les tentatives d'entente et de conciliation 
avec les Latins. Quand deux évèques latins viennent à 
Byzance, envoyés par Jean XXII, pour préparer l'union des 
églises, Nicépbore Grégoras, consulté par le patriarche, 
déclare qu'il juge toute discussion inutile, aucun arbitre ne 
pouvant se prononcer entre les deux partis (^). Sans doute, 
une fois engagé dans la polémique anti-palamiste, il est 
accusé de faire cause commune avec les amis des Latins ; 
et lui-même déclare très franchement qu'il n'a contre les 
latins aucune hostilité de race (3). Mais il se défend avec soin 
du soupçon de partager les opinions de Barlaam. Il se vante 
au contraire de n'avoir jamais été dupe de ce Calabrais 
bavard, disputeur et présomptueux. 11 prétend l'avoir con- 
vaincu, dès l'origine, d'ignorance et de légèreté, alors que 
Barlaam était encore le protégé du basileus Andronic et du 
ministre Cantacuzëne (^). 

Il est vrai que Cantacuzène avait accueilli d'abord le 
Calabrais avec une grande faveur; au reste, il ne partageait 
nullement contre les disciples occidentaux d'Aristote les 
préventions de Nicépbore Grégoras (^). Plus tard, sans doute, 
il s'était séparé de Barlaam, quand il crut que celui-ci, en 
attaquant les moines de l'Athos, s'écartait de l'orthodoxie 

(1) Nie. Grég. XI, 10. p. 555, XVIII, 7-8, p. 901-906, XIX, 1. p. 924, 

(2) Nie. Grég., X, 8, p. 502-508. 

(3) Nie. Grég. XIX. 1, p. 925, « oC yàp oti Activoi toC ytvov; àftaràpieBa, àX>'év{ci)v 
XOtpiv èYxXr,(idTOi>v u. 

(4) Nie. Grég., XIX, 1, p. 918. 919, 922, 924. 

(5) C(. ses relations avec le moine franciscain Henri. III, 82, p. 502. Cf. supra, 
p. 98. 
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bfzantjne. Mais si Cantacuzène s'est fait le défenseur de la 
théologie palamiste, il ne s'en suit nullement qu'il partage, 
oontre les Latins, les violentes préventions des partisans de 
Marnas (!). 

Cantacuzène est avant tout un politique : il a toujours 
fût boD accueil aux Latins qui se trouvent en rapports avec 
loi; il s'est efforcé, plus d'une fois, de les attirer par sa 
modération insinuante et ses belles paroles. Envers tous 
les étrangers, d'ailleurs, qu'il s'agisse des Turcs ou des 
latins, il affecte la plus grande bienveillance. Très attaché 
aux traditions religieuses et dogmatiques de Byzance, ayant 
r«nbition de fortifier l'Empire et de restaurer son influence, 
il n'a rien cependant de cette étroitesse intellectuelle, de 
eette morgue pédante, qu'on observe chez d'autres Byzan- 
tins, très cultivés, comme Nicéphore Grégoras. C'est par poli- 
tique qu'il cherche l'union avec Rome, et s'il est nécessaire, 
pour arriver à ce but, de reprendre les tentatives de conci- 
liation entre les deux églises, il est prêt à le faire. 

Les moyens qu'il propose, en 1350, pour préparer l'union, 
sont précisément les mêmes dont le moine Barlaam, son 
ancien ami, avait parlé au pape Benoit XII, lors de l'ambas- 
sade de 1339. Entre les propositions faites par Cantacuzëiie 
aux évoques latins, délégués de Clément VI, et le discours 
prononcé par Barlaam, onze ans auparavant, en présence des 
cardinaux, le rapprochement est instructif (^). Barlaam établis 
sait d'abord que l'union par force n'ayant aucune chance 

(i) Lê régenta Anne de Savoie, quelques mois avant l'entrée de Cantacuzène à 
GoBalanUnopla, s'étatt brouillée avec le patriarche, pour se rapprocher des Pala- 
■lalea (Nie. Grég., XV, 7, p. 707). Elle espérait s'en faire un instrument pour garder 
le pouvoir ; ce changement d'attitude n'avait évidemment qu'un sens politique. 

(2) lUyn., 1339, XIX. 
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d'être sincère et durable, il fallait obtenir l'union volontaire. 
On pouvait y arriver de deux manières, par un accord avec* 
les sages, c'est-à-dire avec les hommes les plus instruits de 
Téglise byzantine, ou par un accord avec le peuple,: si on ne 
s'entend qu'avec les sages, le peuple refusera de les suivre, 
et se laissera entraîner par d'autres. Seul un concile général, 
représentant toute la chrétienté, pourrait aboutir. Si on 
objecte que ce concile a eu lieu, au temps de Michel Paléo- 
logue et de Grégoire X, il faut bien qu'on le sache: nul ne 
pourra décider les Grecs à le reconnaître, attendu que ceux 
qui sont venus à Lyon n'étaient délégués ni par les patriar- 
ches orientaux ni par le peuple de Byzance, mais seulement 
par l'Empereur. Pour que le concile ait quelque valeur, il est 
nécessaire que les quatres patriarches d'Orient y soient 
représentés. 

Le collège des cardinaux avait combattu comme chimë* 
rique la proposition de Barlaam : il n'admettait point» 
d'ailleurs, qu'on pût remettre en question les doctrines de 
l'Eglise romaine. En tout cas, ce projet de concile général 
devait avoir pour partisans, en dehors de Barlaam, beaucoup 
de Grecs, très attachés à l'orthodoxie byzantine, très préoc- 
cupés, en même temps, de mettre un terme aux vieilles 
querelles qui divisaient les chrétiens, et dont les funestes 
eflets devenaient d'autant plus sensibles, qu'une complica- 
tion croissante d'intérêts et des rapports unissait, malgré 
eux, Latins et Grecs. On doit se rappeler que le Calabrais 
Barlaam, lors de son premier voyage, est encore en relations 
étroites avec Cantacuzène et les Byzantins orthodoxes (*). Ce 

(1) Barlaam n'a commencé pesatlaques contre Pala mas et les moines de l'Athos 
qu*en 1340. Après qu'il 8*est enfui en Italie, 11 reste en relations ayec plufleiirs de 
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n'est pas encore à Byzance qu'il est suspect, c'est plutôt à 
Afignon. Cependant Barlaam, en 1339. n'avait pu exposer 
MB projet qu'en son nom personnel, et sans mission officielle 
ta basileas Andronic. Cantacuzène, en reprenant la même 
propoeîUon, lui donnait une valeur et une autorité singu- 
lières ; il n'est pas certain qu'il la crût irréalisable. 

Sip yersla même époque, il continue à favoriser Palamas 
cl ses partisans, c'est moins par sympathie pour les moines 
deTAthos, que pour ménager sa popularité dans le peuple et 
leclei^ byzantin. S'il réunit un nouveau synode en 1351, 
eest pour en finir avec une querelle déjà jugée, et que seule 
rhnmeor batailleuse de Nicéphore Grégoras cherche à 
réveiller. Mais le basileus se défend de toute hostilité pré- 
conçue contre les adversaires de Palamas et déclare qu'il se 
boroe à faire ratifier les décisions antérieures des synodes de 
1341 et de 1347 (<). S'il réussissait à rétablir, dans le clergé 
byzantin, la paix et l'unité, peut-être pensait-il l'amener plus 
aisément à préparer, d'accord avec le Saint-Siège, un synode 
«enménique. 

Les propositions du basileus trouvèrent à Avignon un 

mamis hyaoUns : entr'autres Démétrius (Kydones) de Thessaloaique. et Alexis 
dlacbète. Or ceaz-«i sont très étonnés d'apprendre <|ue RarlaHm s'est rallié aux 
dacirines romaines sur la prncession du Saint-Fsprit. (Patr. fçr. CU, roi. 128i). Sa 
eooverslon est donc postérieure à son retour en Italie. Une lettre de Clément VI à 
k reine Jeanne (Arch. Stor. Nap., XXI. p. â62). du 8 août 1345. nous apprend que 
Barlftam, nommé per le pape évoque de (lernce, en (Palabre, se prépare à retour- 
■er ca Orient. La lettre déjà citée, de Démétrius Kydones, fait aussi allusion à ce 
foyage : noas ignorons ce qu'est devenu, ensuite, Barlaam. Pétrarque fait allu- 
4oB à m mort dans une lettre de i:i5i à Sigeros {Lett, famil. XVIII. 2). 

il) Cantac, IV, 24, p. 171-182. Pour compléter ces ohservalioas, on peut noler 
qne Cantaeniène est resté lié. d'une amitié tr^s étroite, avec Démétrius Kydones, 
en des lettrés byzantins de cette épo(|ue les moins rebelles aux idées latines, et 
les plus favorables h runlon : c'est Démétrius Kydones qui traduit en ^rec les 
••Trea de S. Thomas d*Aquin.(Ehrhard-Krumbacber, Byz, Ut., 100. P. Gr.CLI, 
cal. 1983. CUV, eol. 961. Cf. Cantac. IV, 16-39. p. 107. 28.')). 
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accueil favorable : deux fois Clément VI, répondant à Canta- 
cuzène, se déclare prêt à seconder ses projets ()). Cependant, 
il lui est impossible de fixer une date précise, pour la convo- 
cation du concile général. La même cause, qui fait échouer la 
croisade, empêche la réunion d'une assemblée, où seraient 
représentés tous les évoques de la chrétienté. Les guerres 
qui désolent Tltalie et l'Occident, qui mettent aux prises les 
principales puissances, terrestres ou maritimes, les rois 
d'Angleterre et de France, les républiques de Venise et de 
Gènes, paralysent le Saint-Siège. Avant de songer au concile, 
la tâche urgente, qui s'impose au pape, c'est le rétablisse- 
ment de la concorde entre les Latins d'Occident. — En 
réponse à Clément VI, Cantacuzène lui envoie un moine latin, 
du couvent des Prêcheurs de Galata, pour ne pas laisser 
s'interrompre les relations. Mais bientôt la mort du pape 
vient couper court à tous les projets de concile. 

(1) Cantac, IV, 9, p. 61. Cf. lettre du 28 Juin 1360. (Reg. V., 144, fol. 39>»). 



CHAPITRE VI 



Fin de la ligue latine. Relations ordinaires du Saint-Siège 
AYEC LES Hospitaliers et le royaume de Chypre. 

Nous avons vu que Clément VI attendait les ambassa- 
deurs de Venise et de Chypre au printemps de 1350, pour 
dAlibérer avec eux sur la conduite à tenir vis-à-vis des Turcs. 
Il ne semble pas qu'aucun des alliés fût disposé à ratifier 
sans réserve le traité conclu avec l'émir d'Ephèse. Toute la 
question était de savoir dans quelles conditions on allait 
renouveler l'ancienne entente, une fois la trêve expirée. Le 
1^ mai 1350, les ambassadeurs vénitiens étaient arrivés h 
Avignon, munis de pleins pouvoirs « de unione facienda vel 
insiauranda contra Turchos ». Le pape écrivait au gouver- 
neur de Gènes, en le priant de collaborer aussi, pour sa part, 
à cette union éventuelle,*erd'envoyer des ambassadeurs (M. 
Mais à ce moment, Gènes était, depuis quelques mois, en 
rupture ouverte avec Venise : vainement le pape s'était 
efforcé, dès 1347, de prévenir im conflit déjà menaçant (2); 
vainement, en novembre 1349, avait-il adressé un avertisse- 
ment au doge de Venise et au gouverneur de Gènes, leur 

(I) Reg. V., 143, fol. 196t». 

(S) Rcg. V., 141, ii**306 et 307 (lettres du SO août 1347 à Jean de Murla, gouver- 
Dtvr de Géoet, et au doge André Dandolo). 
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montrant le tort que faisaient leurs discordes non-seulement 
à chacune des deux républiques, mais aussi à la chrétienté 
tout entière, et surtout aux fidèles d'Orient (*). La violence 
des intérêts et des passions rivales Tavait emporté ; c'est 
au printemps de Tannée 1350 qu'une flotte vénitienne de 
32 navires va surprendre et enlever 14 galères génoises! aux 
environs de Négrepont ; puis, un peu plus tard, les Génois 
prendront leur revanche en s'emparant de la ville même de 
Négrepont et en ravageant les côtes voisines (*). 

L'appel adressé par Clément VI au gouverneur de Gènes 
n'était donc qu'un moyen de lui rappeler les avertissements 
antérieurs du Saint-Siège. Du moment que Venise se mon* 
trait disposée à renouveler la ligue contre les Turcs, c'était 
une raison pour que Gènes, une fois de plus, se tint à l'écart. 
Pendant que les vaisseaux des deux grandes marines italiennes 
se faisaient la chasse dans l'Archipel, les négociateurs véni- 
tiens concluaient un traité, contre les Turcs, avec les ambas- 
sadeurs de Chypre et le représentant des Hospitaliers, réunis 
à Villeneuve, près d'Avignon, en présence de deux cardinaux 
(11 août) (3). L'union latine était renouvelée, pour une période 
de dix ans, à dater du 1^ janvier 1351, pour « la défense des 
chrétiens et de leurs domaines et pour la destruction des 
Turcs et autres infidèles se trouvant en Turquie. » Le doge 
et le grand maître de l'Hôpital devaient fournir chacun 
3 galées, le roi de Chypre 2 ; cette petite escadre de 



(1) Reg. V.,143, fol. 104. Rayn. 1349, X. 

(2) Nie. Grég.. XVIU, 2, p. 877 ; XXV, 18. Ann. Gen. (R. I. S., t.XVIl. col. 1090). 

(3) Le roi de Chypre est représenté par seg ambassadeurs : frère Simon, évèqne 
de Laodicée. et Simon Le Petit ; le grand maître par frère Raymond de R^peng«r, 
précepteur de Tordre en Roussillon ; Venise par Nicolas PIsano, Pancrace Georgioet 
Jean Steno. (Mas. Latrie, Bist. de Chypre, t. II, p. 217. Commem. I. IV, n- 352-354). 



8 aavires serait aux ordres du légat apostolique ou du capi- 
bine général oommé par lui ; le rendez-vous était fixé à 
Xégrepont, pour le mois de janvier 1351. Ainsi l'union de 
1343 ne se renouvelait qu'avec des moyens fort modestes ; 
le pape, comme il l'avait laissé prévoir, dans les négociations 
préliminaires avec Venise et Chypre, ne voulait plus fournir 
de nayires pour son propre compte ; il s'engageait seulement 
i contribuer, pour un quart, aux frais de l'occupation de 
Smyrne, évalués à 12.000 florins par an (M. 

L'archevêque François de Crète, vice-légat du Saint Siège 
en Orient, étant mort sur ces entrefaites, le pape, quelques 
mois auparavant (mai 1350), avait renouvelé la mission, 
autrefois confiée à l'évèque de Térouane, Raymond (2). Cette 
fois, le roi de France ne faisant plus, à ce qu'il semble, 
aucune opposition à son départ, l'évèque chargé de repré- 
senter le Saint*Siège a dans le royaume de Chypre, les arche- 
vêchés de Crète, Patras, Athènes, Thèbes, Corinthe, Corfou, 
Durazzo, Naupacte et Neopatras »> put s'embarquer pour 
Négrepont. Pour subvenir aux dépenses de la nouvelle ligue, 
le pape ordonnait la levée d'un décime sur les biens ecclé- 
siastiques, dans tous les diocèses latins d'Orient ; il renonçait 
à demander à l'Occident des subsides extraordinaires. 

Cependant les ambassadeurs vénitiens, tout en signant 
le traité d'alliance, déclaraient qu'il était impossible au gou- 
vernement de Venise, dans les circonstances présentes, de 
contribuer, pour sa part, à la garde de Smyrne ; dr leur côté 

(t) Reg. V. lU, fol. 84. Rayn. «350, XXXIII. 

(S) Cf. sapn, p. 50. Reg. V., lU, fol. :i8. Rayn. 1350, XXXIV. C'est un fait 
iMurqvable qne, depuis la mort du patriarche Henri d'Asti (Cf. supra, p. 56), le 
p^ps eesw d*aUiibner un rdie politique aux patriarches latins de Constantinople. 
Leiyplr d« méntjter les Byzantins n'est sans doute pas étran!j;er à cette attitode. 
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les ambassadeurs chypriotes refusaient de s'engager (0- 
En somme, Venise et Chypre voulaient bien fournir quelques 
vaisseaux, le moins possible : quant à garder la citadelle de 
Smyrne, c'était Taflaire des Hospitaliers et du Saint-Siège. 

Clément VI, déjà peu satisfait du langage des envoyés 
Vénitiens, dut bientôt constater que le doge lui-même mon- 
trait encore moins de zèle. Vers la fin de Tannée 1350, il écrit 
au pape qu'il est impossible à Venise de fournir les trois 
galées promises, parce qu'elles courent le risque d'être 
confisquées par les Génois (*). Ceux-ci d'ailleurs étaient dans 
les meilleurs termes avec l'émir d'Ephèse, qui s'appuyait sur 
eux pour reprendre l'offensive contre les autres chrétiens {^). 
André Dandolo l'avouait lui-même dans une lettre à la com- 
mune de Pérouse; l'émir, avec ses deux frères survivants, 
maître de la côte depuis Milet jusqu'à Ephèse, préparait une 
nouvelle armée pour attaquer Smyrne et venger la mort 
d'Omour-beg (*). Mais pas un navire vénitien ne devait être 
détourné de la lutte directe contre Gênes. 

Le pape, fort irrité de l'abstention de Venise, ne peut 
dissimuler son impuissance. Le 1*^^ février 1351, il écrit au 
légat, récemment parti pour l'Orient, qu'il le laisse libre de 

(1) Commem. 1. IV, n« 354, lettre du pape au roi de Chypre (19 août 1350) : « aed 
dicti ambassiatores et nuntii tui ordinationi nostre hujusmodi quantum ad ejus- 
dem civitatis pro eodem anno primo custodiaro conaentire minime voluerant« 
diceotes se ab excellentia tua roandatum super hocaliquod non habere. » (Heg. 144, 
fol. 84). 

(2) Réponse du pape au doge (13 Janvier 1351). Reg. 144, fol. i9^Mr Dipl. Von. 
Lev.f t. II, n« 1. 

(3) CI. Les instructions données aux ambassadeurs (iènois en Romanie, le fUi 
mai 1351 (Atti. Soc. Lig. t. XXVHI, p. 550 «dominns Jbalabi... exhibuit optimam 
voluntatem erga omnes Januensea et multum curialiter srripsit nobis per suas 
litleras, se offerendo id omnia que possit pro nobis »). 

(4) lettre du 7 octobre 1350 (Arch. Stor. Ital., t. XVI, S« p.. p. 53().) 
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revenir ou de rester (^). Il hésite à croire qu'avec des forces 
! aassi réduites, la ligue latine puisse faire œuvre utile ; que 
rèvëque Raymond voie lui-même ce qu'il convient de faire; 
le pape attend ses informations pour se prononcer. Mais tous 
les Latins d'Orient, qu'ils le veuillent ou non, sont entraînés 
dans la grande guerre entre Venise et Gènes. Le duc de 
TArchipel. malgré le soin qu'il prend de rester neutre, est 
attaqué par les Génois et fait prisonnier (^). Les Hospitaliers, 
; depuis longtemps mal disposés à l'égard de Venise, prennent 
parti pour ses rivaux ; et le grand-maltre répond aux repro- 
ches du pape que la neutralité, recommandée par le Saint- 
Siège, est impossible à observer : au reste, si beaucoup 
d'Hospitaliers font cause commune avec les Génois, il y en a 
quelques-uns, aussi, du côté de Venise (3). Chacun se mêle 
à la guerre, au hasard de ses intérêts : l'ordre des Hospita- 
liers, en dépit de l'apparente discipline qui unit ses membres, 
est désorganisé par l'anarchie, où se dissolvent et se consu- 
ment toutes les forces de la chrétienté orientale. 

Au mois de juillet 1351, Clément VI offre inutilement sa 
I médiation aux deux gouvernements de Venise et de Gènes (^). 
I Deux mois plus tard, il écrit au grand maître que la ligue 
I navale est dissoute, et qu'il le dispense de la promesse 
d'entretenir contre les Turcs un certain nombre de galées (^). 
La guerre navale ne fait que s'étendre davantage, par 
l'alliance des Byzantins et des Catalans avec Venise. Jean 
Cantacuzène, après s'être efforcé de rester neutre le plus 

(1) Reg. V. iU, fol. 2I8t«. 

Il) Ultra du lOavril 1351. (Heg. V. Ui, fol. 271;. 

(3) Rfg. V. lu, fol. 276v. Bosio, Dell* ist. délia rel. di S. fUov. Ger., il, M. 

(4) Reg. V. 145, fol. 26, 40. 
(8) Ri«. V., 145, fol. 55. 
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longtemps possible, répond aux provocations des gens de 
Galata, en promettant aux Vénitiens son concours. Il est 
vrai qu'il les abandonne, quelques mois plus tard, étant 
menacé à Byzance même d'une nouvelle guerre civile. Mais 
les navires catalans, au nombre de 25 à 30, arrivent dans 
rArchipel, et joints à ceux de Venise, forment une flotte de 
près de 70 galées (i). 

Clément VI cherche à intervenir auprès du roi d'Aragon^ 
pour que celui-ci se fasse le promoteur de la réconciliation ; 
comme le doge de Venise et le gouverneur de Gènes restent 
sourds à ses instances, il ordonne au patriarche de Grado, 
à Tarchevèque de Gênes, d'agir à leur tour et de proposer la 
médiation du Saint-Siège : il faut que les ambassadeurs des 
parties belligérantes viennent à Avignon, avant le 8 septem- 
bre 1352 (2). Mais le pape meurt quelques mois plus tard; 
et cette guerre acharnée se prolonge encore pendant plus 
de deux ans. 

Ainsi la fm du pontificat de Clément VI nous fait assister 
à ce spectacle étrange : les grandes puissances maritimes de 
la Méditerranée latine arment facilement, les unes contrôles 
autres, des flottes de trente à quarante galères, tandis que 
la ligue navale, formée par le Saint-Siège, après avoir eu, 
à grand'peine, vingt-cinq navires, est tombée rapidement à 
un chiffre dérisoire. Les marines latines, comme les armées 
féodales, excellentes pour une offensive hardie et vigoureuse 
se prêtaient mal aux longues croisières. Seul Tintérêt du 

(i) CanUc, IV, 25-26, p. 190-196; 30, p. 219. Nie. Gréj?., XXVr,22 (l. HI, p. 88). 
Ann. Gen., l. c. XVII, col. 1091. 

(2) Lettres du 26 février, du 21 mars, du 11 avili 1352 ; du 13 et du 15 Juillet. 
(ReK. V, 145, fol. 197v., 205, 2IH ; 146, fol. 82v.. Rayn. 1361, XXIIMV, 1352, XII, 
XIIL XIV. 
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■ornent pouvait provoquer des alliances efficaces, en vue 
d'aoe attaque immédiate et rapide contre un commun adver- 
saire. Quant à prétendre maintenir pendant plusieurs années 
me fédération de forces navales, réduite à une tâche défen- 
sive, l'entreprise était manifestement impossible. 

La rivalité de Gênes et de Venise, alors même qu'elle n'eût 
pas entraîné la guerre, était le principal obstacle à l'organi- 
sation d*une ligue navale latine ou latino-byzantine 0). 
L'action du Saint-Siège dans TArchipel ne pouvait aboutir 
à un résultat appréciable que par Talliance de Tune ou 
l'autre des deux grandes marines italiennes. Mais s'allier trop 
étroitement à Tune, c'était fatalement éveiller la méfiance de 
Tautre. Clément VI ayant fondé sa politique orientale sur 
l'entente avec Venise et Byzance, c'était une raison pour 
que les Génois fussent médiocrement disposés, en cas de 
conflit, à reconnaître l'arbitrage du Saint-Siège. 

L'impuissance du pape à se faire obéir des Hospitaliers 
nous montre mieux encore les difficultés presque insurmon- 
tables de l'œuvre poursuivie par la curie : car si Venise n'est 
qu'une alliée, assez forte, pour suivre, au gré de ses intérêts 
personnels, une politique indépendante, il n'en est pas ainsi 
des moines-soldats, établis à Rhodes. Leur domaine repré- 
sente d'abord, avec les royaumes de Chypre et de Petite- 
Arménie, le groupe des Etats Latins, placés aux confins de 
la chrétienté, clients et vassaux du Saint-Siège, trop faibles 
par eux-mêmes pour pouvoir se passer de sa protection. Mais 
en outre ils restent unis à l'Eglise par un lien plus étroit : si 
solides que soient leurs positions à Rhodes et dans les lies 

(i) a. sopra, p. 64-69. 
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voisines, ils forment avant tout une milice internationale, 
répandue dans toute l'Europe, et tenue de rester au service du 
pape. Le grand-maltre a besoin de s'appuyer sur le Saint- 
Siège pour maintenir son autorité sur les maisons les plus 
éloignées de Tordre. Ce n'est pas sans peine qu'on peut obte- 
nir des Hospitaliers du Nord de l'Europe un concours actif 
aux entreprises orientales. Quand Déodat de Goson, peu 
après son élection (1347), s'adresse aux prieurs de l'ordre en 
m Dacie, Norvège, Suède » pour réclamer l'argent qu'ils 
doivent au trésor commun, on devine qu'ils ont cessé, 
depuis bien des années, d'acquitter leurs contributions 
régulières (<). 

Dans les Etats, plus directement soumis à l'influence 
de la cour d'Avignon, il est probable que les a visiteurs », 
envoyés de Rhodes en Occident, exercent une action plus 
efficace. Ces visiteurs sont à la fois les agents du grand 
maître et ceux du pape, pour tout ce qui touche les projets 
de croisade ou les intérêts politiques du Saint-Siège dans l'Ar- 
chipel (^). Au reste, parmi les chevaliers de Rhodes, comme 
à la cour d'Avignon, les Français du Midi jouent, à cette 
époque, un rôle prépondérant. Des deux grands maîtres qui 
gouvernent l'ordre, au temps de Clément VI, le premier, 
Hélion de Villeneuve, est un Provençal, élu en 1319, à 
Avignon, par les prieurs des maisons de France, iNavarre, 
Castille et Italie ; son successeur, Déodat de Goson, élu en 
1346, à Rhodes, est un Languedocien (3). Vers la même 

(1) PaoU. Codice diplom. del sacro militare ord. Gerosol., II, 90. Bosio, L c, 
11, p. 48. 

(2) Reg. V, 140, DO* 403, 405, 4il (lettres du 19 août 1346). 

(3) Paoli. Cod. dtp/., il, 400, 463, 464. 
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époque, un important chapitre se tient à Arles, sur Tinitia- 
Uve du Saint-Siège, pour la réforme de l'Ordre : on a vu 
que, dès le, début de son ponliticat, Clément VI s'en était 
occupé {}). 

C'est à des prieurs de l'Hôpital que le pape confie l'argent 
de la croisade : les patrons des galées pontiflcales, les 
hommes d'armes au service du Saint-Siège, recevront leur 
solde du grand maître de Rhodes. En même temps, ces 
prieurs sont chargés d'une mission diplomatique ou mili- 
taire. Garin de Chftteauneuf, prieur de Navarre, fait plusieurs 
fois le trajet d'Avignon à Rhodes, soit qu'il apporte au grand 
maître les sommes d'argent, que lui ont remis les trésoriers 
de la Chambre apostolique, soit qu'il retourne auprès du 
pape, pour lui soumettre le traité préliminaire conclu avec 
les Turcs {^). Isnard de Albarn, prieur de Capoue, se trouve 
à Rhodes en janvier 1346 : au nom du pape et du grand 
maître, c'est lui qui paie les patrons des galées pontiPi- 
cales. Un peu plus tard, il vient à Avignon, et le pape le 
consulte sur les « affaires de Remanie ». Puis il le charge 
de conduire en Orient deux nouvelles galées, qui doivent 
rejoindre l'escadre d'Humbert de Viennois; Isnard de Albarn 
s'occupe aussi des négociations avec les Turcs (^). Envoyé 

(f ) BosiOy /. C, n, p. 44 et s. Cf. sapra. p. 3:>. 

(2) Reg. V. 137, n" 277, (éd. Deprez, fasc. 1, col. 150). i:i9, n"* i2il Si2 ; 140, ù- 
765 ; 141, w 1091. Quelques semaines après la prise de Smyroe, le |>ape demandait 
M grand maître d'avancer les sommes nécessaires à Tentretien de la Hotte, 'en 
aUaadant qu*il trouvAt des marchands assez sûrs pour lui servir d'intermédiaires. 
IReg. V. 138 D* 720.; Garin de Châteauneuf devient ensuite prieur de Barletta, en 
PDoille. (Bulles d'avril et octobre 1347. Reg. n" 2 fol. l»0-liM$. Archives de Malte). 

(3) Reg. V. 13^, n» 82.i; 140,n<'* 405, 411, 579, 761, 7G2; v. en particulier le n> 405 
^lettre do 19 août 1346. où Qément VI recommande au prieur de revenir personneU 
tenent à Avignon) : <c quedaio tibi non parum ardua tam circa ne^ocium Remanie 
qoo ad pntens in Cavorem ac defensionem Udelium agltur contra Turchos quam 
alla in lllia et ciimarinis partibus incumbentia tiducialiter duximus imponenda. » 



ensuite à la cour de Chypre, il retourne une seconde fois 
à la cour d'Avignon : la sénéchaussée de Provence étant 
vacante. Clément VI demande à la reine de Naples de la 
confier au prieur de Capoue (*). Au reste, c'est à des frères 
de THôpital que le pape confie, de préférence, le gouverne- 
ment de certaines provinces de l'Etat pontifical (2). 

Si, pour toutes ces raisons, il y a un échange continuel 
de lettres et d'ambassades entre Avignon et Rhodes, les rela- 
tions ordinaires du Saint-Siège avec la cour de Chypre ne 
sont guère moins actives : et pourtant l'Etat de Chypre, 
depuis longtemps constitué en monarchie héréditaire, jouit 
naturellement, vis-à-vis de la curie, d'une indépendance 
plus grande que les Hospitaliers. Mais la dynastie des Lusi- 
gnan, quelle que soit sa puissance, a de fréquentes occasions 
de s'adresser au pape, comme à son tuteur et à son protec- 
teur naturel. Ces liens sont resserrés encore par les relations 
de famille qui unissent les Lusignan et leur cour à la noblesse 
de France. Le grand souci du roi Hugues IV, c'est de main- 
tenir, autour de son trôncv l'appui nécessaire de la noblesse 
latine, en empêchant l'émigration des seigneurs, d'origine 
française, trop facilement attirés hors de l'Ile par leurs inté- 
rêts de famille ou leur goOt des aventures. Pour que le 
royaume ne soit pas privé de ses défenseurs, peut-être aussi 
pour que la classe militaire garde sur les marchands sa pré- 
pondérance, il importe beaucoup que les nobles de Chypre 
puissent se marier entre eux ; mais comme ils sont tous plus 
ou moins cousins, il faut recourir au pape pour obtenir les 

(1) Uttre du 6 septembre 1347 (Arcb. Stor. Nap. t. XXI, p. 671). 

(2) Le duché de Spolète, la marche d'Ancôoe, la Campanie et Maritime (Boaio, 
/.c, t, II,p. 5i). 
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dispenses nécessaires. Plusieurs des lettres de Clément VI, 
adressées au roi Hugues ou aux évêques de l'Ile, ont pour 
objet une dispense de ce genre (M. 

Une autre affaire amena le roi Hugues à invoquer les 
tMMis offices du pape : dans le courant de Tannée 1348, au 
moment où les chrétiens de la ligue latine négociaient la 
paix avec l'émir d'Ephèse, un événement inouï frappa de 
stupeur le roi et sa cour : ses deux fils, le comte de Tripoli 
et le prince d'Antioche, poussés par le besoin de sortir de 
lesr Ile, s'étaient enfuis secrètement dans une direction 
inconnue (^). Deux galères partent à leur recherche, sur les 
côtes d'Asie Mineure ; à Chio, à Smyrne, on ne trouve per- 
sonne. Hugues IV envoie une ambassade spéciale au Saint- 
^ège, et réclame l'intervention de Clément VI. Une bulle 
pontificale est adressée à tous les princes chrétiens, leur 
interdisant, sous les peines les plus sévères, de retenir les 
fils du roi. Est-ce l'intervention du pape ou l'argent dépensé 
par les ambassadeurs chypriotes qui firent aboutir les 
recherches? Nous savons qu'en 1351 les deux princes sont 
rentrés dans l'ile^ et que l'alné, le futur roi Pierre, passe 
quelques mois en prison. Il est mis en liberté, un peu plus 
tard, sur les instances de Clément VI {^). 

(I) LeUret du 19 juin 1347. (Reg. V, 141, n" o5), du 25 aoiil (id., n« 288) ; du 
8 novembre 1352 (Reg. 140, foi. 78). 

if) Chrtm, de Mâcheras, éd. Miller, p. 44-47. Diaprés Guillaume de Machaut 
(éd. Mu. Latrie, p. 17 et s.). Pierre de Lusignan et son frère voulaient gagner ie 
rojaume de France, et y faire de la propagande pour le « saint passage ». Le jeune 
prince troQTalt son père trop pacifique. 

(d) Reg. V, 143, fol. 61 (lettre du 13 septembre 1349 : ie roi s'éUnt plaint de 
la dispariUoD de ses enfants, le pape lui écrit qu*il compatit à sa douleur, et si 
ceoz ci Tlenaent à la cour d*Avignon, promet de les renvoyer sans retard). Reg. 
145» fol. 141, (lettre du 2 septembre 1351 ; le pape remercie le roi d'uvoir mis en 
liberté, sur sa demande, le prince Pierre), nnillaume de Marhuut dit qu'ils furent 
trouTét tm mer. {l. c. p. 18). 
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Les évèques latins de Ttle jouent dans la politique orientale 
du Saint-Siège un rôle analogue à celui des Hospitaliers. 
L'évêque de Pafos, qui communique directement avec 
Avignon, sans l'intermédiaire de son métropolitain, a le titre 
de nonce apostolique pour la levée des décimes de la croi- 
sade dans le royaume. Il remet le produit de cet impôt à un 
marchand de Narbonne qui, ayant converti les (( bizants » 
de Chypre en florins, se charge de les faire parvenir à la 
Chambre apostolique ('). C'est Tévèque de Pafos, qui tient 
sous séquestre, au nom du Saint-Siège, les biens du défunt 
patriarche de Jérusalem (^). C'est lui qui doit remettre aux 
Arméniens de Cilicie un secours de 6.000 florins, envoyé par 
le pape (3). Le haut clergé latin chypriote, par sa position 
même, est l'auxiliaire naturel des légats pontiflcaux en 
Arménie (^). Mais il arrive que les évèques chypriotes, 
comme les seigneurs laïcs, attirés hors de l'ile, par des inté- 
rêts étrangers au royaume, prolongent leur absence au point 
d'inquiéter le roi et de provoquer des réclamations. En 1347 
l'archevêque de Nicosie et l'évêque de Famagouste séjournent 
à Avignon ; Hugues IV se plaint vivement qu'ils restent si 
longtemps loin de leur diocèse ; Clément VI est prêt à laisser 
partir l'archevêque; quant à l'évêque de Famagouste, frère 
d'un cardinal alors gravement malade, le pape ne songe 
qu'à lui fournir des excuses (^). 

(1) R. 143, fol. 83 (lettre du 19 septembre 1349), lU, fol. 75 (10 août 1350). 

(2) R. 143, fol. 143 (17 Janvier 13o0). 

(3) R. 145, fol. 7ÛV» (22 septembre 1351). 

(4) R. 140. n'" iW, 495 (3 septembre 1346). L'évêque de Pafos doit remettre aux 
légats pontificaux, pour le donner aux Arméniens, certains recueils de décrétales 
romaines. Cf. R. 141, n» 402(24 septembre 1347), 145. fol. 70v. 

(l'i) R. 141, n« 288 (25 août 1347). L'archevêque Philippe de Chambarlbac, origi- 
naire du Périgord, désigné pour le siège de Nicosie, dès le mois de septembre 1342, 
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De même que le roi de Chypre s'efforce de garder autour 
de lui ses seigneurs et ses évoques, de même il ne permet pas 
volontiers que ses troupes ou ses navires aillent combattre 
longtemps loin de l'Ile. Il faut qu'un intérêt manifeste le 
pousse à intervenir dans l'Archipel, pour qu'il prenne part à 
la croisade de Smyrne : il s'agit en effet de briser une puis- 
sance navale qui menace de s'étendre jusqu'au-delà de 
Rhodes, sur les côtes méridionale^^ de l'Asie Mineure. Mais 
une fois le danger passé, toutes les forces chypriotes se 
replient naturellement vers leur centre : la tâche princi- 
pale, qui s'impose aux Lusignan, c'est de défendre l'indé- 
pendance de leur île, et d'en protéger les abords, c'est de 
sauvegarder, par leur prestige militaire, la libre circula- 
tion du commerce latin, à l'extrémité orientale de la Médi- 
terranée, le libre passage des pèlerins qui passent toujours 
par Chypre, avant de gagner la côte de Syrie. — Au mo- 
ment où le pape prononce la dissolution de la ligue latine, 
il écrit à l'archevêque de Nicosie, pour le dispenser de 
faire prêcher dans l'île la croisade contre les Turcs d'Asie 
Mineure. Le roi Hugues IV, au mois de juillet 1346, avait 
obtenu déjà, de la complaisance du Saint-Siège, une faveur 
semblable (^). 

Ainsi, vers la fin du pontificat de Clément VI, les Latins 
de Rhodes et de Chypre, en relations fréquentes avec la cour 
d'Avignon, semblent songer surtout à reprendre leur liberté 

o'arrira à Chypre qu'en 1350 (Eubel, Hier, cath., 1, 382 ; Mas. Latrie, Archives de 
POrienl latin. U, 270). A son arrivée, il promulgua plusieurs décreU, concernant 
les mariages mixtes entre Francs et Grecs (Munsi. t. XXVI, col. 1380). 

(1) Reg. V., 145, fol. 66r<> (8 septembre i:^l) «^ propter niortalitatis pestem que 
ipsun regnaro sicut nonnuUas alias partes orbis inaudita clade vastavit, expedit 
Ipsnmregnom... non vacuari bellatoribus. » Pour la concession de 1346, cf. R. 140, 
a* S09, el sapra, p. 74. 
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d'action, Le péril turc est à leurs yeux fort atténué ; quels 
que soient les bruits qui courent sur les projets des Mameluks 
d'Egypte, le roi de Chypre ne s'en alarme point assez pour 
invoquer un secours de l'Occident. 

(1) C'est en juin 1349 que le chevalier Percival « de Regio » apporte au pape 
une lettre da roi Hugues « super pravo eonceptu Soldani Babilonie ». (R. 143, 
fol. 26-31). 



CHAPITRE VU 



Le Saint-Siège et les Arméniens de Ciligie. 

Les seuls chrétiens d'Orieot qui, vers 1350, continuent à 
se plaindre de leur abandon et de leur faiblesse, ce sont les 
Arméniens du petit royaume de Cilicie. C'est contre eux, 
Dous l'avons vu, que s'acharne, dès 1338-1340, tout l'effort 
des Mameluks de Syrie et d'Egypte, aidés souvent par les 
Turcs d'Asie Mineure (^). Le Soudan d'Egypte, qui n'ose rien 
tenter contre l'indépendance de Chypre, prétend interdire au 
roi d'Arménie, Léon V, toutes relations avec l'Occident. Mais le 
malheureux souverain ne voit d'autre salut pour son État que 
l'appui du Saint-Siège (S). Il compte sur le pape pour émou- 
voir la chrétienté occidentale. Telle est la destinée fatale du 
royaume de Cilicie, qu'il ne suffit plus, pour le défendre, 
d'organiser une croisière navale. Les auxiliaires que réclame 
le roi d'Arménie, menacé sur toutes ses frontières, ce sont 
des troupes de terre, assez fortes pour arrêter l'invasion des 
armées de Syrie. Dès 1343, lorsque Clément VI commence à 



(1) Cf. sapra, p. 20. 

(2) Quelques années avant ravènement de Clément VI, le roi Léon V, batta par 
les troupes du Soudan, n'avait pu obtenir la paix qu'en jurant de rompre toutes 
relations avec le 8. Siège. A peine délivré de la présence des forces égyptiennes, 
il s'était empressé d'envoyer une ambassade secrète au pape Benoit XII, qui déclara 
natnrellement que le serment, Imposé par la force, n'avait aucune valeur. (Rayn. 
1337. XXIV). 
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organiser la ligue navale contre les Turcs de T Archipel, il 
reçoit à Avignon deux ambassadeurs arméniens, le moine 
Mineur Antoine de Valence, et le chevalier Grégoire de Sarges : 
il les recommande aux rois de France et d'Angleterre (*). 
D'autres fois encore, dans les années suivantes, on verra les 
envoyés arméniens, après un séjour à Avignon, poursuivre 
leur route vers Paris et Londres, s'obstinant au chimérique 
espoir d'obtenir un secours des seuls souverains, dont le 
prestige militaire leur inspire quelque confiance. 

Quand la flotte latine, vers 1344, se dirige vers l'Archipel, 
Clément VI recommande au légat Henri de secourir le roi 
d'Arménie ; mais cette invitation n'a que la valeur d'un vœu 
platonique, puisque la flotte de la ligue ne s'aventure pas 
hors des limites de l'Archipel (^. Quelques mois plus tard, 
quand de nombreux seigneurs se croisent, quand des bandes 
enthousiastes quittent les ports d'Italie, la lutte contre les 
Turcs absorbe tout l'effort des nouveaux croisés. Leur zèle 
eût été mieux employé, sans doute, à venir batailler dans les 
défilés de Cilicie contre les ennemis des Arméniens. Mais 
personne ne songe à diriger leurs forces de ce côté : aussi 
bien la ligue navale est-elle condamnée, par la médiocrité 
môme de ses ressources, autant que par l'ambition et les 
intrigues de ses chefs, à ne pas sortir de l'Archipel. Le 
dauphin de Viennois, installé à Rhodes, tourne le dos aux 
malheureux chrétiens de Cilicie, pour ne penser qu'à ses 
mécomptes de Chio et de Smyrne. 

Il ne faut pas croire cependant que le Saint-Siège et les 
Occidentaux ne soient informés de la situation de l'Arménie 

(1) Ref;. éd. Deprez. (a^r. I, fol. 90 (9 juillot 1843). 

(2) RfR. 138, n- 265, 266 (8 septembre 13U). 
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qoe par de rares ambassades. Au contraire, durant tout le 
poDtiflcat de Clément VI, les relations sont fréquentes entre 
la cour de Sis et celle d'Avignon : mais d'autres affaires les 
occupent, et le Saint-Siège s'inquiète davantage des moyens 
de conserver l'orthodoxie chez les Arméniens que des secours 
à leur eevoyer. La première tâche est, il est vrai, beaucoup 
plus facile; et si, pour obtenir un appui, les ambassadeurs 
arméniens n'ont qu'un médiocre succès, l'égoïsme de la poli- 
tique pontificale s'explique avant tout par son impuissance. 
Si le Saint-Siège ne peut rien, matériellement, pour les 
Arméniens, il compte trouver dans leur faiblesse un moyen 
de les rattacher, plus étroitement, à l'unité Romaine. Or les 
liens factices et superficiels, qui unissent les Arméniens de 
Cilicie à l'Église, menacent précisément de se rompre. Il y a, 
dans le pays, une lutte ardente entre le parti latin, qui 
s'appuie sur la cour, et le parti national, en relations avec 
les Arméniens de la Perse et de la Grande Arménie, sujets 
du khan mongol. Pour comprendre l'origine de cette lutte, 
cause de troubles continuels, il faut se rappeler dans quelles 
conditions spéciales s'était formé et avait grandi ce royaume 
de Petite Arménie, le seul où la nation arménienne ne fût pas 
sujette de l'Islam (M- Pour se défendre en même temps contre 
les Byzantins et contre les Turcs Seldjoukides, le roi Léon II, 
de la dynastie des Roupënides (1185-1219), avait placé son 
royaume sous la protection de l'Église Romaine et du Saint- 
Empire. Depuis cette époque, de fréquentes tentatives avaient 
été faites, pour resserrer ce lien poliliiiue par l'union des 
Églises, tandis que les rois eux-mêmes cherchaient à organiser 

(1) Dulaurier, Hist, arinm. des Croisades, I, inlro<i. p. XXXIV-LIV, p. »>89. 
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leur État sur le modèle des Latins. Mais, ainsi qu'on l'a juste- 
ment remarqué, a la réunion avec l'Église Romaine, tour à 
tour sollicitée ou exigée, tour à tour promise et éludée, suscita 
des déchirements et des troubles intérieurs, qui ébranlèrent 
le trône des Roupënides et en firent, pour les puissances 
chrétiennes, plutôt un fardeau à soutenir qu'un moyen de 
résistance contre les infidèles (^) o. Pourtant, à la fm du xiii*" 
siècle, avec le roi Héthounll (1289-1305), il semble que le parti 
de l'union ait remporté une victoire décisive. Le chef suprême 
de l'Église d'Arménie, qui fixe sa résidence à Sis, capitale des 
rois Roupénides, reconnaît explicitement la primauté de Rome 
et des successeurs de l'apôtre Pierre. Il prétend exercer sa 
juridiction sur tous les fidèles arméniens, dispersés en Méso- 
potamie, en Syrie et en Perse ; mais en fait, un grand nombre 
lui échappe, dans le pays occupé par les Mongols, et reconnaît 
d'autres chefs, séparés de Rome, attachés à la doctrine 
monophysite et aux coutumes spéciales, qui donnent à l'Église 
Arménienne son caractère original, en face des Latins et des 
Byzantins orthodoxes (^). Cependant le catholicos de Sis, 
établi dans la capitale d'un État chrétien, entouré d'un clergé 
nombreux, soutenu et protégé par un roi, qui partage sa foi, 
semble avoir une puissance bien supérieure à celle de ses 
rivaux, dont les fidèles, dispersés en terre musulmane, n'ont 
qu'une sécurité précaire, surtout depuis que les khans 



(1) Dulaurier, /. c, p. LIV. 

(2) Dulaurier, l. c, p. LXV, 673. Le catholicos de Sis est en conflit d*une part 
avec le patriarche latin d'Antiocbe, d'autre part avec les patriarches arméniens, 
séparés de Rome, dont l'un réside à Etschmiadzin, Tiiutre à Agthamar (lac de Van). 
Le premier (catholicos de Àlnano ou Alnacensis) occupe le siège primitif, fondé 
par S. Grégoire Tllluminateur ; le second <( Àrchamarensis arehiepiscopuê » s'est 
attribué, à une époque plus récente, le titre de catholicos. (Cf. Actes du concile de 
Sis. Mansi, t. XXV, coL lli^). 
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mongols, renonçant à leurs traditions primitives de tolérance, 
3out devenus d'ardents sectateurs de l'Islam. 

Or, pour rallier à lui ces Arméniens scbismatiques, le 
catholicos de Sis, sans rompre avec Rome, cherche à main- 
tenir le plus possible le caractère national de son Église ; en 
face des Arméniens de Perse, il observe volontiers l'attitude 
la plus pacifique, il montre les dispositions les plus concl- 
uantes. Mais il s'attire ainsi les reproches et les accusations 
des Latins fanatiques, habitués à ne concevoir l'orthodoxie 
que sous la forme latine. Il y a des missionnaires latins, 
répandus un peu partout dans l'Asie Occidentale, et qui, 
pour propager les doctrines et la liturgie de Rome, combattent 
en bloc les doctrines arméniennes, les rites indigènes, en un 
mot, tout ce qui, pour les Arméniens, est le fondement essen- 
tiel de leur nationalité. Au reste, ces missionnaires trouvent 
des adeptes chez un certain nombre d'Arméniens « latini- 
sants », préoccupés d'assurer à leur pays le concours et 
l'ailiance des puissances occidentales. Surtout à la cour et 
dans la capitale, la tendance a latinisante » est favorisée par 
les relations,. qui se développent chaque jour davantage entre 
le royaume de Cilicie et les Latins de Chypre, de Rhodes, de 
Gênes, de Venise ; le port de Lajazzo, dont la richesse excite 
les convoitises des Mameluks d'Egypte, est un grand marché 
international, fréquenté par les Latins de toutes les régions de 
la Méditerranée (^). Enfin, il faut tenir grand compte à la 
cour de Sis des alliances de famille qui se forment entre la 
dynastie indigène des Roupénides et celles des Latins d'Orient. 
Léon V, qui meurt en 1342, est en réalité le dernier des 

(I) Reyd, l. e., U,80. 
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RoupéDides, par descendance masculine ; il a pour successeur 
son cousin Constantin III, fils d'Amaury de Lusignao. 
L'influence des Latins à la cour a nécessairement une action 
sur l'Église arménienne, qui dépend étroitement du pouvoir 
royal : le roi choisit les évoques à sa guise, et les monastères, 
dont les revenus forment la richesse principale des diocèses, 
font partie du patrimoine royal. En cas de conflit avec le 
catholicos, le roi peut aisément l'emporter, par une sentence 
de déposition, qu'un concile à sa dévotion se charge de 
ratifier (*). 

Mais plus les tendances a latinisantes » se développent, 
plus le sentiment national réagit contre elles ; et la grande 
difficulté de la politique des rois de Sis, c'est d'établir entre 
ces forces contraires un certain équilibre. Les Arméniens 
avaient trop compté sur la puissance des nations occiden- 
tales, pour ne pas leur en vouloir d'être toujours abandonnés, 
en dépit des plus belles promesses. Comment n'auraient-ils 
pas éprouvé une violente colère contre ces Latins, qu'on leur 
disait si forts et dont le secours attendu n'arrivait jamais ? (^) 
Ne valait-il pas mieux rompre toutes relations avec Rome, 
puisqu'aussi bien ces relations ne servaient qu'à provoquer 
les attaques du Soudan d'Egypte ? Ainsi la misérable situation 
du royaume de Cilicie donnait aux conflits religieux une 
acuité nouvelle ; les luttes de doctrines et de rites, plus 
violentes et plus tragiques, en quelque sorte, par leurs consé- 

(1) Mansi. L c, roi. 1258 et s. « Episcopi mlnoris Arménie de volanlate régis 
eligunlnr el cnnsUtuuntor, et causa ista est, quoniam monafiterla cum reddiUbus 
suis de patrimonio régis sunt, et diocèses et monasteria mlxtl sont simul. n 

(2) Un pèlerin allemand, qui a visité les côles d*A8ie Mineure vers le milieu da 
XIV* siècle, parle de la haine des Arméniens contre les Français, et de la \o\e qa*iU 
manifestent, en apprenant les victoires remportées par le roi d'Angleterre (Benfey, 
Orient und Occident, t. I, 464. Cf. Archives de l'Orient lalin, 11, 318). 
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quences, que dans n'importe quelle autre partie de l'Orient (^), 
aggravaient encore les difficultés intérieures au milieu des- 
quelles se débattaient les souverains. Les deux successeurs 
de Léon V, Constantin III et Guy, qui, l'un et l'autre, périssent 
de mort violente, semblent avoir été victimes de la réaction 
nationale contre les Latins. Le chroniqueur florentin Villani 
attribue la mort de Guy à deux causes : il favorisait les barons 
et les chevaliers latins, s'attirant ainsi la haine des barons 
arméniens ; d'autre part les promesses du pape et du roi de 
France, n'étant suivies d'aucun effet, provoquèrent l'indi- 
gnation nationale {^). 

Le conflit religieux entre les a Latinisants » et leurs 
adversaires se poursuit jusque devant la cour d'Avignon, par 
les Arméniens, qui viennent implorer le secours des Occiden- 
taux, ou chercher un asile auprès du pape. En Italie, comme 
en Provence, il y avait, au temps de Clément VI, plusieurs de 
ces émigrés (^). On se servait de leurs récits et de leurs 
discours, pour répandre, dans l'entourage du pape, des 
notions plus ou moins exactes sur les croyances ou les cou- 
tumes arméniennes. Un évêque de la Grande Arménie, 
Nersès d'Ourmiah, fougueux défenseur du latinisme, ayant 
dû quitter son pays, à la suite de fréquentes querelles avec 

(1) Dans le royaume de Chypre, où il y a une grande diversité de rites et d'églises, 
il semble que les relations réciproques soient beaucoup plus paciflques. V. les actes 
du concile de Nicosie (1340), tenu en présence de plusieurs évéques Grecs, Armé- 
nieni et Maronites «t et aliarum nation u m videlicet Nestorianorum et Jacobitarum 
reetoribas, et aliorum clericorum latinorum et graBcorum et dictarum nationum 
malUtodine copiosa. » (MansI, XXVI, 372). 

(2) Villani, L. XII, cap. xxxlx (col. 019). Villani prétend à tort que le roi 
d*Arniénie avait épousé la fllle du prince de Tarente, petite-flUe du rot Robert : il 
a eonfondu le roi Guy avec un de ses prédécesseurs, Oscbin, qui en 1317 épousa 
en secondes noces une fille de Philippe de Tarente (Dulaorier. L e.). V. les rubriques 
delà Chronique d'Arménie, publiées dans les Arch. de 1*0. L. 11. 5. 

(3) Il y avait une colonie arménienne à Bologne (Mansl, XXV, col. 1251). 
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se& compatriotes, était venu à la cour d'Avignon, à l'époque de 
Benoît XII (^). C'est sans doute à son instigation que le prédé- 
cesseur de Clément VI entreprit de soumettre à une révision 
sévère les doctrines et les usages des Arméniens. On rédigea 
un Uhellm en 117 articles, contenant la liste de toutes lea 
opinions suspectes, attribuées aux Arméniens et sur lesquelles 
ceux-ci devaient s'expliquer ; en même temps, le pape deman- 
dait au roi Léon V et au catbolicos de réunir un concile, où 
seraient examinées et condamnées toutes les erreurs, con- 
traires à la foi de l'Église Romaine, et signalées par \elibellm. 

Léon V et le catbolicos Mekbitar avaient montré le plus 
grand empressement à satisfaire le Saint-Siège. Le concile de 
Sis fut convoqué en réalité par le successeur de Léon V, le 
roi Constantin. Six arcbevéques, vingt-deux évêques, plusieurs 
moines et docteurs arméniens, se réunirent en 1343 dans la 
capitale du royaume, et entreprirent, sous la présidence du 
catbolicos, l'examen détaillé des articles du libeUw. Les 
réponses des Pères et les actes du concile furent apportés à 
Avignon, dans le courant de l'année 1344, avec une lettre du 
roi Guy, successeur de Constantin III ; l'ambassade armé- 
nienne comprenait, avec le cbevalier Grégoire de Sarges, deux 
évêques et un frère Mineur, lecteur de la catbédralede Sis, . 
l'Arménien Daniel, qui avait pris une part active aux délibé- 
rations du concile (^). 

Sans prétendre examiner eu détail le débat théologique et 
liturgique, dont il est ici question, on peut montrer, par 

(1) Nersès Balients apparlenait à une société dite « les Frères-Unis », fondée par 
le dominicain Barthélémy de Bologne (Dulaurier, I, 609). V. les lettres de Benoît 
XII au roi Léon et au catholicos dans Rayn. 1341. XLVI-LIX. 

(2) Rayn., i.'Ul. XLVlIi. Mansi, XXV, col. 1188. Reg. 138, n* 273 (11 septembre 
1344 : réponse au roi Guy). 



— 141 — 

plusieurs exemples, quels intérêts politiques et nationaux 
se trouvaient engagés dans cette querelle. Avant tout, les 
actes du Concile de Sis et les réponses aux 117 articles du 
Itbellus pontifical nous apparaissent comme une protestation 
véhémente contre les intrigues de Tévêque exilé Nersës, chef 
des « Latinisants. » Le catbolicos et les ëvéques se plaignent 
que leurs doctrines soient dénaturées. Les opinions que leur 
attribuent certains réfugiés, ce sont des fables et des men- 
songes « fabulœ et mendada (^). » On les accuse, par exemple, 
de ne pas regarder comme valable le baptême des Latins et 
des Grecs : pure calomnie. On prétend qu'ils traitent de 
maudits et d'infidèles ceux qui, les jours de jeûne, mangent 
du poisson, des œufs, du fromage ou du beurre. « Ce sont là, 
répondent-ils, des paroles de dispute et de contrariété. Nous 
ne maudissons pas les gens qui entendent le jeûne autrement 
que nous. Nous ne croyons pas qu'à cause des aliments, des 
hommes puissent être séparés du troupeau du Christ : s'il 
arrive à quelques-uns de le dire, c'est pour se quereller et se 
disputer, ce n'est pas selon la loi (^) ». 

Mais l'auteur responsable de ces récits malveillants et de 
ces calomnies, n'est autre, selon les Pères du Concile de Sts, 
que l'exilé Nersès, bien connu pour ses mensonges. Cet 
homme, qui s'intitule faussement, à la cour d'Avignon, 
archevêque de Manazguerd, a soulevé, contre lui, à plusieurs 
reprises, la colère du peuple arménien; il s'est brouillé 
successivement avec le catbolicos Jacques, naguère déposé 

' (I) Maii8i. L c, col. 1199. Ct. col. 1225 : « Ulfa verba sunt dicta a malignls et 
a tliilUs et sunt valde spernibilla. » 

(2) « Non maledicimu8,necdicimus, ncc credimus quod propter cibaria séparât! 
tint comedentes ab ovill Christ!, et si quandoque aliqui dicunt talia verba, 
projeter rizas et controversias dicunt, non aecundum legem. » (Id., col. 1230). 
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par le roi Léon, puis avec le catholicos Mekbitar. Les aven- 
lures de ce Nersès, telles que les raconte le rédacteur des 
actes du concile, sont un curieux épisode des luttes conti- 
nuelles qui déchiraient le clergé arménien. Nersès, étant 
évèque d'Ourmiâb, avait raconté qu'un maître arménien, 
arrivant dans un village et assistant à la messe d'un prêtre 
latin, insulta publiquement celui-ci, sous prétexte que c'était 
un sacrilège de « montrer au peuple le mystère de la foi. » 
Sur Tordre du catbolicos, une enquête fut faite, on entendit 
de nombreux témoins, et Nersès fut convaincu d'avoir menti. 
Sans Tintervention des évêques et des fonctionnaires royaux, 
cbargés de l'enquête, il eût été lapidé par la foule (^). 

Nersès et un de ses collègues, nommé Siméon Bocb, 
prétendaient encore que Je catbolicos leur avait interdit de 
célébrer la messe en latin. La vérité, dit le rédacteur des 
actes du concile, c'est qu'eux-mêmes semaient le doute sur 
l'orthodoxie des Arméniens, disant que leurs messes n'avaient 
aucune valeur « non veraciter sunt missœ (^) 0. Voilà pour- 
quoi le catholicos a dû les avertir. Ils ajoutent que le catbo- 
licos leur a défendu de convertir leur peuple aux doctrines 
et aux coutumes latines, disant « qu'il valait mieux, pour ses 
fidèles, aller en enfer en restant Arméniens, que de se faire 
latins, même s'ils devaient tous aller en paradis. » Les pères 
du concile répondent : a II va de soi qu'aucun homme doué 
de raison n'a pu dire une sottise pareille ; et cependant, selon 
les canons des conciles généraux, nous ne voulons pas que 
d'autres viennent voler notre peuple et notre diocèse {^). » 

(Ij Id., col. 1250. 
(2; Id., col. 1251. 
(3) « Quia dicebat ille quod melius erat, quod populus suus slcut Armenus 
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On dit encore que le catbolicos ne permet pas d'enseigner 
aax jeunes Arméniens la langue ou les lettres latines, parce 
qae, quand ils apprennent le latin, ils perdent leur langue 
naturelle. On ajoute qu'il a consacré plusieurs évêques armé- 
niens et leur a fait jurer de ne pas envoyer les enfants de leur 
diocèse à l'école latine ; on dit enfm qu'il s'est opposé à la 
propagande des prédicateurs latins. Les pères du concile de 
Sts répondent que beaucoup de moines latins, prédicateurs 
de l'Eglise romaine, jouissent en Arménie de la plus grande 
liberté. 

Nersès et son collègue, obligés, par leurs brouilles avec le 
catbolicos, de quitter TArménie, s'étaient d'abord réfugiés à 
Chypre. Us répandirent le bruit que le catbolicos, d'accord 
avec le roi, avait fait mettre en prison de nombreux Armé- 
niens, baptisés ou ordonnés prêtres selon les rites de l'Eglise 
romaine. C'est pour un autre motif, répondent leurs adver- 
saires, qu'ont eu lieu toutes ces arrestations, « comme vous 
le saurez par les lettres de plusieurs, qui connaissent les 
intrigues de Nersès (*). » 

On devine, par ces différents détails, comment les évêques 
indigènes et le catbolicos ont à lutter contre les excès de zèle 
de certains missionnaires et du clergé latin, soumis au 
patriarcaf d'Antiocbe. D'autre part, ils ne veulent pas être 
confondus avec les Arméniens scbismatiques, qu'ils cher- 
chent cependant à ramener vers eux. Ils reconnaissent que 

▼adat in infernum quam si fièrent Latinl et omnes iront in paradisum. — Resp. : 
hoc... perse palet qala nallus habens rationem lioc diceret... quamviH secundum 
canones generalium conciliorum populum ot diocesim nostram ab aliis rapi 
nolumuB (col. 1£S2). 

(1) Id., col. 1S53. Us ajoutent plus loin « Multi de nobls qui volunt indiflerenter 
el cum magna spe communlcantur a Latinis sicut a nobis. » (Col 1254) . 
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certains usages et certaines opinions, peu conformes à 
rortbodoxie, sont répandus chez leurs frères séparés de la 
Grande Arménie et de la Perse (<); mais ils protestent, pour 
leur compte personnel, de leur fidélité au Saint-Siège et de 
leur bonne volonté; ils s'efforcent de corriger, dans la mesure 
du possible, les coutumes blâmables, auxquelles reste atta- 
chée une partie de leur clergé. On devine, à les entendre, 
combien l'union avec Rome, établie un demi-siècle auparavant, 
est encore fragile, à quelles difficultés se heurtent le clergé 
officiel et le roi, s'ils veulent maintenir et fortifier cette union. 
Sous le coup du danger grandissant qui menace l'indépen- 
dance du royaume, après les déceptions et les colères causées 
par les vaines promesses des Latins, le sentiment nationa.1 se 
réveille avec une énergie farouche, et c'est une tentative de 
plus en plus diflBcile que de chercher à défendre la tradition 
nationale, sans rompre les liens avec Rome. 

Aux Arméniens fugitifs, qui, dans leur zèle de Néo-Latins, 
font bon marché de cette tradition nationale, il faut en opposer 
d'autres qui essaieront d'éclairer le Saint-Siège, et qui se 
chargeront de défendre le clergé arménien-uni ; tel est le rôle 
qu'assument en 1344, à la cour d'Avignon, le moine Daniel 
et les deux évêques qui l'accompagnent. Mais ils ont affaire à 
forte partie : dans l'entourage du pape, les récits des et Latini- 
sants » trouvent plus facilement créance que ceux de leurs 
adversaires. Au reste. Clément VI croit avoir d'autres raisons, 
pour se méfier de l'orthodoxie arménienne. Aux missionnaires 
officiels de l'Église Romaine, moines Prêcheurs ou Mineurs, 



(1) Nos in Minori Armenia per omnia facimus sicnt et vos .. tamen in Arménie 
ma)ori in aiiquibus locis Inveniantur particulariter... et nos quantum poaramns 
corrigimus. i kl., coi. 1243). 
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qui répandent leur propagande jusqu'en Perse ou dans la 
Grande Arménie, se mêlent des « pseudoreUyioai », c'est-à-dire 
des moines rebelles, se rattachant à ces sectes de a fraticelles », 
que les papes d'Avignon, malgré les châtiments de Tlnquisi- 
Uon, n'arrivent point à extirper (V). Si le pape les dénonce à 
tons les évèques latins, établis en terre musulmane, c'est qu'il 
redoute leur action dans un pays, déjà travaillé par tant de 
doctrines diverses, opposées aux doctrines Romaines. Il im- 
porte d'autant plus à ses yeux de veiller à l'intégrité de la foi 
chez les Arméniens-unis. 

Mais comment distinguer les Arméniens monophysites et 
les Arméniens-unis, quand les uns et les autres parlent la 
même langue, se servent souvent des mêmes livres, et 
gardent tant d'usages communs (^) ? Clément VI trouva que 
les réponses du concile de Sis étaient loin de porter la lumière 
sur l'état véritable de la foi arménienne. Il résolut de faire 
une nouvelle enquête. S'il consentait, en septembre 1345, à 
reoToycr en Orient le chevalier Grégoire de Sarges, ambas- 
sadeur de Guy, il répondait au catholicos et aux évêques 
arméniens que, malgré le zèle de leurs représentants, il ne 
pouvait encore se prononcer sur le fond du débat (3). 

C'est au mois d'août 1346 que le pape se décide enfm à 

d» Lettre do 29 mai 1344 a archiepiscupis et episcopis, abbatibus... In Arme- 
■ia majort Imperii Persidis et aliis orientulibus ac ultramariDis partibus consti- 
feilis fidei catholicc professoribus. » (Reg. (52, fol. 52; 138, n« 52. Rayn, 134i. VU!) 
A« dire de Clément VI, ces a pseudoreligiosi » attaquaient en particulier les 
I d'Avignon, Qément V, Jean XXII et Benoit XII, déclarant qu'ils n'étaient 

I les Trais pasteurs de l'Église. On sait que les u fraticelles r> ont été les cbauds 
I de Louis de Bavière contre les papes français. 

<2) Parmi les émigrés d'Italie il n'y avait pas seulement des « Latinisants » ; 
ptoslears étaient au contraire des fanatiques nationaux, regardant tous les Latins 
CMune des hérétiques. Les Arméniens-unis de Sis protestaient contre leur atti- 
tade : f ipsi respondeant pro se ipsis. o (Jd., col. 1264). 

«3) Reg. 139, n»34î) (5 septembre 1345). 

G.— 10. 
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répondre aux pères du concile de Sis, en leur faisant connaître 
ses résolutions. Il loue le clergé arménien de son attachement 
au Saint-Siège ; mais, ayant pris conseil avec les cardinaux 
et de nombreux docteurs, il a jugé qu'il restait encore, dans 
son Église, beaucoup d'opinions a pernicieuses » à extirper. 
Pour les aider dans cette tâche, il envoie deux légats, qui 
devront les instruire plus complètement de la doctrine 
romaine, et qui leur apporteront les livres nécessaires pour 
les éclairer : les deux légats sont Antoine, archevêque de 
Gaëte, et Jean, évêque élu de Coron (Morée) (^). Quelques 
semaines auparavant, le pape avait eu de nouveau l'occasion 
d'écrire à plusieurs évèques latins, établis chez les Arméniens 
de Perse et du Caucase, l'archevêque de Sultanieh, les évèques 
de Tiflis et de Tauris (^). Mais ceux-ci, remarquons-le, 
n'avaient aucun rapport avec le haut clergé arménien du 
royaume de Cilicie ; et les lettres qui leur étaient adressées 
leur arrivaient plutôt par les marchands latins de Trébizonde. 
Tandis que les débats sur l'orthodoxie arménienne trat* 
naient en longueur, une nouvelle révolution avait éclaté à 
Sis, et le roi Guy, après un règne de deux ans, tombait, 
comme son père, sous le poignard des assassins. Le nouveau 
roi, Constantin IV, était le fils d'un seigneur, d*origine latine. 
Dès la fin de l'année 1346, il envoyait au pape un ambassa- 
deur : le chevalier Constancius, secrétaire du roi, venait 
réclamer, une fois de plus, le secours de l'Occident; car les 



(1) R. 140. n»* 465 et s. (3 septembre 1346). Les deux légats étaient recommaB- 
dés au grand-mattre des Hospitaliers, qui devait les faire escorter de Rhodes à 
Chypre. Le roi de Chypre devait leur procurer des interprètes. 

(2) R 140. n"* 188, 189, 223. R. 177 de Ourla, fol. 2. Raynaldi. 1346 LXX. L'ar- 
chevêque latin de Séleucie était accusé d'avoir ajouté un supplément à TévaDgile 
de S. Jean et de l'avoir fait traduire en langue arménienne. 
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Mameluks avaient prolBté des troubles du royaume, pour 
renouveler leurs attaques (*). La nouvelle ambassade armé- 
nienne, ayant passé par Avignon, se rendit, comme les 
précédentes, à Paris et à Londres, munie de lettres de recom- 
mandation de Clément VI, pour les deux souverains, qui 
continuaient à se faire la guerre. Â son retour, le chevalier 
Constancius fut encore retenu assez longtemps auprès du 
pape. Celui-ci ne voulait pas le laisser partir, sans savoir le 
résultat de la mission coniiée aux deux légats pour les 
affaires de la foi : Tarchevèque de Gaête et Tévêque de 
Coron l'avaient informé de leur arrivée en Arménie (mars 
1347k mais depuis cette époque, il n'en avait plus aucune 
nouvelle. Cependant, comme un navire allait partir de 
Provence pour la côte de Cilicie, l'ambassadeur demande au 
pape la permission de s'embarquer. Clément VI, sans atten- 
dre davantage la lettre de ses légats, consentit à ne pas retenir 
l'ambassadeur, et lui confia sa réponse au roi Constantin IV. 
Il pressait celui-ci d'en finir, le plus tôt possible, avec toutes 
les difBcultés relatives à la foi, lui laissant entendre que le 
meilleur moyen d'obtenir les secours demandés, c'était d'as- 
surer le triomphe de l'Église Romaine (*). 

Le Saint-Siège ne voulait pas avouer l'impuissance de 
rOccident, sa propre impuissance, dans la crainte de voir les 
Arméniens, déjà si peu dociles, se détacher complètement de 
rÉglise Romaine. Mais il fallait bien cependant ne pas lasser 
leurs espérances : et ces cris de détresse, sans cesse répétés, 
exigeaient une autre réponse qu'une vague promesse. Le roi 

(1) R. 140, n" 932, 933 (lettres du 21 janvier 1347 aux rois d'Angleterre et de 
France). 

(S) Reg. 141, n» 4()2 (lettre aux deux légats, du 24 septembre 1347) n» 410 (lettre 
au roi, 26 septembre 1347). 
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de Chypre et les chevaliers de Rhodes, plus libres du côté de 
TÂrchipel, avaient fourni quelques vaisseaux pour la défense 
des côtes de Cilicie, peut être aussi quelques troupes de terre. 
Le pape les encourageait à continuer ; il recommandait au 
légat d'Orient, chef de la ligue latine, François de Crète, de 
prêter main- forte au roi d'Arménie, si celui-ci sollicitait son 
appui (1). En même temps, comme nous l'avons vu, il priait 
le doge de Venise d'user de son influence à la cour du Caire, 
pour obtenir la restitution du port de Lajazzo, conquis par 
les Mameluks quelques mois auparavant (^). Le pape se 
bornait donc, faute de mieux, à exciter le zèle des autres 
Latins d'Orient en faveur des chrétiens d'Arménie. Il faut bien 
le reconnaître : la cour pontificale n'était guère en mesure dç 
faire davantage, alors même qu'elle eût montré, en face des 
Arméniens de foi suspecte, une générosité plus large et plus 
humaine — sentiment bien étranger à des hommes du 
XI v« siècle (3). 

Le secrétaire du roi d'Arménie, parti d'Avignon, vers la 
fin de septembre ou au commencement d'octobre 1347, y 
revint une seconde fois vers la fin de l'année 1349 : cette fois 
encore, on le voit poursuivre sa route au-delà d'Avignon et 
aller trouver le roi d'Angleterre (*). 

Cependant le pape se plaignait toujours de n'avoir encore 
aucune réponse ferme et précise, au sujet des opinions 

(1) Id., n-407-i09. 

(2) Id. n- 406 Raynaldi. 1347. XXVIII. Cf. supra., p. 85. 

(3) Pour porter sur Clément VI un jugement équitable, on doit se souTenlr 
qu'en d'autres circonstances, il sut donner à ses contemporains un rare exemple 
d'humanité ; on 1348, lors de la grande peste, il prit la défense des Juifs, persé- 
cutés et massacrés dans plusieurs régions de l'Europe. 

(41 He^^ 143. fol. 102 (lettre au roi Constantin, 18 novembre 1349). Raynaldi, 
1350. XXXVII. Constancius ne repart pour l'Arménie qu'en octobre 1360 (B. 144, 
foi. 138 V). 
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suspectes, dont il attendait la condamnation. Il s'adressait 
aux dignitaires du clergé latin, les plus voisins de la Cilicie, 
le patriarche de Jérusalem, l'arche vèque de Nicosie, les évo- 
ques de Pafos (Baflo) et Limisso, pour savoir enûn à quoi s'en 
tenir ; il les priait d'envoyer à la cour de Sis des hommes 
de confiance et de bonne doctrine, qui presseraient le roi 
Constantin de fournir, sans plus tarder, les explications 
nécessaires^ En même temps, le pape chargeait l'évéque de 
Pafos de remettre au roi la somme de 6.000 florins (M. Il 
renouvelait au roi de Chypre, au grand maître des Hospita^ 
liers, au capitaine de la place de Smyrne, son précédent 
appel en faveur des Arméniens (septembre 1351). Enfin il 
renvoyait en Arménie un chevalier, qui était arrivé de Sts à 
Avignon, trois ans auparavant, et lui remettait de nouvelles 
lettres, pour le catholicos et le roi Constantin (2). Nous ne 
connaissons, malheureusement, aucun document d'origine 
arménienne, qui nous renseigne sur le voyage des légats 
pontificaux et sur les sentiments véritables du clergé indi- 
gène. Les lettres de Clément VI nous montrent seulement que 
l'agitation religieuse, loin de se calmer, continuait de plus 
belle, — et que d'autre part, le parti des « Latinisants » pour- 
suivait ses intrigues à Avignon, en cherchant à discréditer 
le catholicos Mekhitar. La lettre au catholicos, de septembre 
1351, est beaucoup plus sévère que les premières : on répan- 
dait le bruit, dans l'entourage du pape, que Mekhitar n'obser- 
vait pas ses promesses, et qu'il se moquait de l'autorité 
pontificale (^). Ainsi, vers la lin du règne de Clément VI, les 

U) Reg. 445, fol 70 v. Rayn. 1351. XIX. 

12) Reg..i4;5.fol. 83 84. 

(3) Reg. 145 fol. 72 81. Rayn. 1351. Il-XVIl. 
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relations n'avaient guère change, entre le Saint-Siège et le 
royaume d'Arménie. Il faudrait d'autres documents pour 
compléter les trop brèves indications que nous donnent les 
lettres du pape et les actes du concile de Sis. On entrevoit du 
moins en quelles inextricables difficultés se débattent les 
Arméniens deCilicie, et la cour semi-latine de Sts, incapables 
de se défendre seuls contre la marée montante de l'Islam et 
ne trouvant plus dans le Saint-Siège, vaincu par lanarchie 
occidentale, le point d'appui sur lequel ils avaient si longtemps 
compté. 



CHAPITRE VIII 



AFFAIRES SECONDAIRES 

RAPPORTS AVEC L'ACHATE LATINE ET LA SERRIE 

DERNIÈRES LETTRES AUX TARTARES 

On peut dire qu'en Orient l'attention de Clément VI est 
attirée surtout sur les rapports des puissances maritimes 
chrétiennes avec les Turcs d'Asie Mineure ; le problème poli- 
tique oriental, aux yeux de la cour d'Avignon, est une ques- 
tion d'équilibre entre les forces rivales, qui se disputent la 
possession de l'Archipel et les côtes occidentales ou méridio- 
nales de l'Anatolie. Au contraire, les changements intérieurs, 
qui transforment si profondément l'état de l'Asie Mineure ou 
de la péninsule des Balkans, occupent fort peu la curie. 
D'ailleurs, qui se doute, dans l'Europe occidentale, aussi bien 
à Venise et à Gènes qu'à Avignon, des progrès menaçants de 
la puissance ottomane? Pour les Byzantins eux-mêmes, 
Orkhan n'est qu'un rival des anciens émirs, dont le voisinage 
est parfois inquiétant, mais qu'on s'imagine pouvoir aisément 
contenir, autant par la diplomatie que par les armes. Quant 
aux changements que provoquent, dans la péninsule des 
Balkans, les victoires du roi de Serbie, Etienne Douchan, la 
cour d'Avignon en est, sans doute, mieux informée. Comment 
se faii-il cependant que les affaires balkaniques tiennent si 
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peu de place dans les lettres de Clément VI, et que l'action 
du Saint-Siège, si importante sur les côtes de l'Archipel, 
apparaisse à peu près insignifiante, depuis la Morée jusqu'au 
Danube ? 

I. — La principauté d'Achaïe, après être restée jusqu'à 
la fin du xm« siècle la plus forte citadelle de l'influence 
latine dans l'ancienne « Remanie » ('), créée par la 
4« croisade, était déjà vers la fin du règne d'Andronic III, 
contemporain de Benoît XII, fortement entamée par les 
Byzantins (2). Si la guerre civile avait arrêté, pendant 
quelques années, les progrès du despotat byzantin de Misi- 
thra, les Latins étaient déjà trop faibles et trop divisés pour 
que cet effacement momentané de leurs rivaux pût favo- 
riser un relèvement de la puissance angevine. Au contraire, 
l'anarchie latine, depuis 1341, ne fait que se développer 
davantage, et la dynastie régnante est de plus en plus mépri- 
sée par ses vassaux. Le Saint-Siège remplit, en quelque sorte, 
un devoir traditionnel, en cherchant à sauver de la ruine 
cette maison d'Anjou-Tarente, qui n'a plus guère d'autre 
richesse que ses titres, depuis qu'elle joint l'empire nominal 
de Constantinople à la principauté d'Achaïe. A la mort de 
Catherine de Valois (1346), les deux titres passent à son fils 
Robert, qui, quelques mois plus tard, épouse, avec une 
dispense spéciale de Clément VI. Marguerite de Bourbon, 
veuve de Guy de Lusignan, fils aîné du roi de Chypre (3). 

(1) Norden, das Papsttum und Byzanz, p. 596. 

(2) Cf. supra, p. 16. 

(3) Du Gange, hist. de lemp. de Conat, (éd. Buchon), II, 232. Hopf., L c. p. 435- 
i36. Reg. 141, n» 126 (lettre du 4 juillet 1347). Dans une autre lettre, la même 
princesse est appelée Marie de Bourbon (Reg. 139, n^ 1130 : 30 avril 1346. Le 
pape demande au roi de Chypre de laisser rentrer en France sa belle-flUe). 
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Mais le malheureux Robert est si incapable de rien tenter en 
Acbale, qu'il peut à peine soutenir son rang, à la cour de 
Naples, où il passe une grande partie de sa vie. Déjà, bien 
avant la mort de Catherine de Valois, Clément VI avait fait 
appel à la générosité des deux reines de Naples, Sanche et 
Jeanne, en laveur de ce parent pauvre ('). Aussi voit-on les 
barons d'Achaïe, vers la même époque, se tourner vers 
d'autres suzerains ; deux rivaux, en effet, contestent les 
droits de Robert de Tarente, comme prince d'Achale, et sem- 
blent, au premier abord, mieux disposés à les faire valoir : 
Jacques de Savoie et Jacques de Majorque qui, Tun et l'autre, 
peuvent invoquer leur parenté avec les dernières descen- 
dantes de la famille des Villehardouin (2). Jacques de Savoie 
put croire, pendant quelques mois, qu'il aurait, pour une 
expédition en Morée, l'appui du roi de Hongrie; mais l'accord, 
un instant conclu (15 août 1346), ne dura pas longtemps, et 
Jacques renonça bientôt à ses projets (3). Quant au préten- 
dant de Majorque, il avait reçu, dès 1344, une importante 
députation des barons latins, qui s'engageaient à le recon- 
naître pour leur seigneur et maître (*). Nous ignorons s'il y 
eut vraiment, à la suite de cet appel, une tentative d'expé- 
dition. 

Cependant une autre disgrâce vint frapper bientôt la 
maison angevine : au début de l'année 1348, le prince Robert. 
« empereur de Constantinople », fut fait prisonnier par les 

(!) Lettre du 11 noveinbro 1343. (Àrch. Stor.Nap., XXI, 26). 

(2) Jacques de Savoie avait reçu le titre de prince d'Achaîe de son père Phi- 
lippe, veuf d'Isabelle de Villehardouin. Jacques do Majorque, fils du roi Ferdinand, 
était le petit-flls, par sa mère, de Marguerite de Villehardouin, sœur d'Isabelle 
(Du Gange et Hopf. /. C). 

(3) Hopf., /. c, p. 435. Du Gange, /. c. 

(4) Du Gange, L c, II, 224. 
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Hongrois, qui occupaient alors le royaume de Naples et 
emmené en Hongrie, avec d'autres princes de la famille 
royale. Clément VI intervient alors, soit pour obtenir le plus 
promptement possible la mise en liberté de Robert, soit pour 
prévenir, en Achaïe, les intrigues de tous [ceux qui voulaient 
en finir avec la vaine suprématie du prince angevin. Le 
7 mai 1348, le pape écrit à plusieurs barons latins d'Âchale, 
pour leur recommander de rester fidèles à leur suzerain 
prisonnier, de veiller à la garde de la principauté et de main* 
tenir dans le devoir tous les sujets du prince. Or, parmi les 
seigneurs, auxquels s'adresse Clément VI, on retrouve quel- 
ques-uns des personnages, qui avaient fait appel, quelques 
années plus tôt, au prétendant de Majorque (^). On ne pouvait 
ignorer, à la cour d'Avignon, quelles influences rivales 
minaient, dans TAchale latine, la domination angevine : 
c'était une raison pour que la curie redoublât de vigilance, 
en protégeant la dynastie, qu'elle regardait comme seule 
légitime. On sait d'ailleurs que, vers la même époque, la pro- 
tection de la branche aînée, représentée par la reine Jeanne, 
ne donnait pas au pape moins de soucis. 

Le 12 septembre 1348, Clément VI informait la femme du 
prisonnier, 1' « impératrice » Marie, de la tentative qu'il 
venait de faire, auprès de la cour de Hongrie, pour obtenir 
la mise en liberté de Robert (^). Mais jusqu'en 1352, le roi de 
Hongrie ne voulut rien entendre. Venise chercha aussi à 
intervenir, et prêta de l'argent aux Napolitains, pour payer 

(1) Reg. 141, n«» 1906 et s. Le môme appel esl adressé aux châtelains de Nau- 
pacte, Coriothe, S Georges de Gephalonie ; à Tarcbevôque de Fatras, aux évêques 
et aux chapitres d'Oloo, Modon, Coron et Gephalonie. Cf. la liste donnée par Du 
Gange (/. e., H, 224). » 

(2) Reg. 142, n» 225. 
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ia raDçon du prince, ou Tenlever de force aux Hongrois (*). 
C'est une lettre du pape, datée du 22 janvier 1352, qui nous 
apprend la libération de Robert (^). Mais ce n'était pas h bien- 
veillance du pape, ni ses exhortations aux vassaux d'Achale, 
qui pouvaient rendre quelque prestige à un prince, depuis 
longtemps réduit à l'impuissance. D'ailleurs, dès 1318, le 
triomphe de Cantacuzëne à Byzance annonçait la restauration 
de l'influence byzantine en Morée. Le nouveau basileus n'eut 
qu'à reprendre la politique déjà suivie vers la fin du règne 
d'Andronic III, et dont il avait été, comme premier ministre, 
le principal instigateur. Les divisions des seigneurs, les nou- 
velles attaques des corsaires turcs, favorisées par la guerre 
entre Venise et Gênes, servirent de prétexte à l'intervention 
byzantine : Manuel Cantacuzëne, l'un des fils du basileus, fut 
envoyé en Morée, pour y rétablir l'ordre et constituer d'une 
manière plus solide la province, qu'il devait gouverner avec 
le titre de décote. Les seigneurs latins se rapprochèrent 
bientôt de Manuel, et durant plusieurs années, vécurent avec 
lui en bonne intelligence (^). Ces relations pacifiques entre le 
despote byzantin et les barons latins de Morée commencèrent 
donc à s'établir dans les dernières années de Clément VI, 
au moment où Cantacuzène cherchait lui-même à traiter avec 
la cour d'Avignon. Il est utile de noter, à ce propos, que les 
efforts de Clément VI pour défendre les droits de Robert de 
Tarente en Achale étaient dirigés surtout contre ses rivaux 
latins, les Aragonais de Majorque, plus encore que contre les 

(1) Commem. 1. IV, n«« 370-372 (30 janvier et 46 lévrier 4^4). 

(2) Reg. 145, fol. 155 (leUre à Robert : lo pape écrit qu'il vient de recevoir une 
ambassade du roi do Hongrie, lui annonçant qu'il va mettre en liberté les pri- 
flo&niers angevins). 

(3) CanUc. IV. 13, p, 85 et s. Parisot, p. 246. 
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Byzantins. D'ailleurs la suprématie angevine n'étant plus 
qu'une vaine apparence, c'était, pour le fils de Cantacuzène, 
une œuvre assez facile que d'attirer à lui, sans violence, les 
seigneurs latins, et par le prestige de sa force, de faire rentrer 
peu à peu l'Achale latine dans le despotat byzantin. Quelques 
années plus tard, on verra les vassaux d'Anjou et le despote 
s'allier ensemble contre les Catalans du duché d'Athènes (*). 
La cour d'Avignon avait longtemps regardé comme des 
usurpateurs ces Catalans, maîtres de la Béotie et de TAttique ; 
en les accablant de ses anathèmes, elle défendait, contre eux, 
les droits de la maison française de Brienne (^). Mais' Gautier 
de Brienne était moins capable encore que les Angevins de 
reprendre son duché par la force. Depuis son dernier échec, 
en 1331 (^), sans renoncer explicitement à ses domaines 
d'Orient, il cherchait ailleurs, en Italie surtout, des compen- 
sations : appelé par les Florentins, qui le nommèrent (mai 
1342) conservateur et protecteur de la commune, il deman- 
dait, d'autre part, au pape de lui confier le gouvernement de 
la Romagne (juin 1343) ; chassé bientôt de Florence, il alla 
batailler en France (*). Clément VI, satisfait d'apprendre que 
le duc d'Athènes était disposé à s'entendre avec les Cata- 



(1) Cantac. IV. 13. p. 89. 

12) Lo pape Benoît XU, sur la requ^^te du patriarche latin de Constantlnople, 
86 déclarait prêt (on février 1^47) à recevoir la soumission des Catalans. Raynaldi. 
134t. LXXXII. Rcg. 13t>, fol. 9. mais il fallut que Clément VI reprit l'affaire, et 
donnât l'ordre au patriarche de conclure la paix. 

(3) Cf. supra, p. 22. En 1344, Gautier de Hrienne déléguait encore un de ses 
officiers, pour occuper en son nom Argos et Nauplie : les Vénitiens consentirent 
à lui fournir des armes, à condition qu'il s'en servit, non contre les Catalans, mais 
contre les Turcs. (Hopf, l. c , 440}. 

I4î Reff. éd. Déprez. fasc. I, col. 78. Du Cangc, /. c. II. 207. Hopf, l. c, 453. 
Gautier de Brienne prit une part active aux combats de la guerre franco-anglaise, 
et pi'Til on 1356 à la bataille do Poitiers. 
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lans (^), ne paraît point s'être soucié autrement du sort de 
l'Âttique. Il est le premier pape qui reconnaisse, en fait, la 
domination des Catalans, et comme ceux-ci s'engagent à 
prendre part à la campagne contre les Turcs (2), il consent à 
suspendre, contre eux, les sentences de ses prédécesseurs : 
cette amnistie, d'abord provisoire et conditionnelle, est 
devenue définitive par la force des choses. 

II. — Au reste, les Catalans d'Attique ne jouent plus à ce 
moment qu'un rôle secondaire et très effacé. Les Byzantins 
n'ont plus, depuis la Macédoine jusqu'au golfe de Corinthe, 
qu'un seul rival vraiment redoutable : le roi des Serbes, 
Etienne Douchan, qui profite de la guerre civile à Byzance, 
pois de la faiblesse des Latins en Ëpire et en Thessalie, pour 
reculer les bornes du royaume serbe, plus loin vers le sud 
qu'aucun de ses prédécessieurs (3). Du golfe d'Arta au golfe de 
Yolo, il évince à la fois Byzantins et Latins ; en 1346, tandis 
qu'à Byzance le pouvoir impérial est âprement disputé entre 
deux factions, tandis qu'à la cour de Naples un obscur descen- 
dant de Charles d'Anjou continue de se faire appeler a impe- 
rator Comtantinopolitanm », le roi des Serbes revendique 
pour lui le titre impérial, et seul donne à ce titre une réalité. 
Quelle que soit à cette époque la lenteur des communica- 
tions, par voie de terre, il n'est pas possible que le dévelop- 
pement aussi rapide d'une telle puissance soit resté longtemps 
inconnu de la cour d'Avignon. La nouvelle des victoires 

it) Rcg. <^d. Deprcz, fasc. I, coi. 204. Rcg. 62, fol. 43. 

(2) Cf. supra, p. 70, Rayn. 1346, LXIV. Reg 140, n" !23-130. Le pape charge 
les évéques de Patras et de Thèbes de prononcer Tabsolution des Catalans. Ces 
lettres (du 15 juin 1346) semblent indiquer que les négociations engagées, en 1343, 
par le patriarche Henri n'avaient pas encore al)outi. 

(3) HefrUberg, (iesch, der Byz,, p. 481. 



— 158 — 

d'Etienne Doucban dut arriver assez vite en Provence, soit 
par les Vénitiens, soit par la cour de Naples et par les Latins de 
Patras ou de Lëpante. De bonne heure le roi des Serbes avait 
proposé son alliance aux Vénitiens contre leur rival commun, 
le roi de Hongrie (*). En avril 1350 « l'empereur de Serbie et 
Remanie, despote d'Ârta et de Vlachie », envoyait une 
ambassade à Venise ; il offrait à la République de prendre 
part à la guerre contre Gènes, à condition que les Vénitiens 
voulussent bien ne pas l'arrêter dans sa marcbe vers 
Byzance (*). S'il pouvait entrer à Constantinople et y établir 
la capitale du nouvel Empire serbo-byzantin, il s'engageait à 
chasser les Génois de Péra, au profit de Venise. Mais les Véni- 
tiens étaient gens trop prudents pour se lancer en de telles 
aventures. Si leurs intérêts en Daimatie les obligeaient à ména- 
ger le roi de Serbie, ils avaient plus d'une raison; pour ne pas 
rompre avec Cantacuzène. Etienne Douchan lui-même, quel- 
ques mois plus tard, renonçait à ses projets contre Byzance, 
et pour affermir sa domination dans la péninsule balliLanique, 
consentait à faire la paix avec les Grecs (3). 

En rappelant les relations du tsar serbe avec Venise, nous 
sommes conduits à nous demander s'il n'a pas cherché aussi 
une entente avec la curie. Quand Etienne Douchan, couronné 



(1) En 1345, il conclut un traité avec Vcnlte, au sujet de Cattaro, et déclare 
qu'il aurait volontiers fourni des secours aux Vénitiens contre les rebelles de 
Zara {Commem. 1. IV, n" 177. Hunum, speet. hUt. SUlv. merid,, Ih S78 280;. 

(2; Commein, 1. IV, n** 33G. Monum. specL hUL SUiv, merid.^ III, 175. L'am- 
bassadeur serbe propose au dog:e une entrevue avec son souverain sur le terri- 
toire de Raguse. Dès 1346, Etienne Doucban, en faisant savoir aux VénIUens son 
couronnement comme empereur, sollicitait leur alliance o pro aequlsitlone 
imperii ConstantinopoHs ». Ils avaient répondu par un refus. (Jfonum., II, 326). 

(3t Hortzberg. /. c. Cantac. IV, 21, p. 152. En avril 13i9, l'ambassadenr véni- 
tien, envoyé au roi de Serbie, doit lui offrir sa médiaUon, pour négocier un accord 
avec Cantacuzène (Mon. Sf., III, 119). 
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Isar par le patriarche de Serbie, s'efforce d assurer la soumis- 
sion des Albanais et des Epirotes, il est très-possible qu'il ait 
tenté un rapprochement avec le Saint-Siège, pour mieux 
gagner à sa cause le clergé latin d'Illyrie. Mais de cette tenta- 
tive éphémère il n'y a qu'un indice assez vague, dans les 
lettres de Clément VI. Au début de Tannée 1347, le pape vient 
de recevoir un rapport de i'évèque de Scutari, d'après lequel 
le roi de Serbie manifeste le désir de s'entendre avec la curie, 
et même de reconnaître l'autorité spirituelle du pontife 
Romain. Clément VI s'empresse d'adresser une lettre amicale 
à Etienne Douchan, espérant provoquer ainsi l'envoi d'une 
ambassade et des promesses plus précises de soumission (*). 
Il ne semble point que le tsar des Serbes ait répondu à ces 
avances du Saint-Siège, et l'on peut se demander si l'évoque 
de Scutari ne s'est pas fait illusion sur les sentiments du 
souverain. 11 est vrai qu'à ce moment même l'entrée triomphale 
de Cantacuzène à Byzance, mettant fin à la guerre civile, oblige 
Etienne Douchan à tourner toute son attention vers l'est. 
Pour lutter plus efficacement contre le babileus, il se présente 
aux populations grecques de la Macédoine, de la Thes^alie et 
de l'Épire comme le défenseur de la plus rigoureuse ortho- 
doxie (2). Déjà vers la fin du xui« siècle, quand la cour des 
Paléologues, et avec elle, une partie des Grecs de la capitale, 
penchent vers l'union des églises, c'est dans les provinces 
montagneuses de l'intérieur, dans les despotats indépendants 
de Thessalie et d'Epire que l'hellénisme intransigeant trouve 

(1) Reg. 140, n- 1019 et s. Raynaldi. 1347. XXX (2 mars). 

(2) Après 8'étre proclamé « BaaiXeù; Tci>(i.a(ci>v », dit Nicépbore Grégoras (XV, 1, 
p. 747), Il abandonne les mœurs des barbares, pour adopter celles des Byzantins. 
n prend le diadème et les somptueux vêtements, attributs de la puissance 
impériale Son altitude religieuse dérive du même principe. 
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ses plus solides défenseurs (^). C'est assez dire que dans ces 
régions, quel que soit leur souverain, l'influence du clergé 
grec orthodoxe, foncièrement hostile à la Rome latine, reste 
très forte. Tandis que le tsar des Serbes s'appuie sur l'Eglise 
byzantine, les petits princes slaves, ses voisins, menacés 
d'être absorbés dans ce nouvel Empire serbo-byzantin, s'effor- 
cent de développer la propagande latine : en 1347, le ban de 
Bosnie demande au pape, par l'intermédiaire des Vénitiens, 
l'extension des pouvoirs conférés au vicaire apostolique de 
Bosnie, un moine Mineur (^). Mais d'autre part, le cardinal 
Guy d'Auvergne, légat apostolique à Padoue, se plaint que le 
roi de Serbie oblige les catholiques de ses Etats à recevoir de 
nouveau le baptême, suivant le rite orthodoxe (^j ; il demande 
au doge et au roi de Hongrie d'intervenir en leur faveur 
(1350). 

Cependant, à mesure que la conquête serbe s'étend et 
s'affermit, la propagande du clergé byzantin menace les posi- 
tions occupées çà et là, sur la côte illyrienne, parle clergé 
latin. Le 1®' septembre 1351, le pape s'adresse aux archevê- 
ques de Raguse et de Durazzo : il a entendu dire que les doc- 
trines et les usages des Grecs schismatiques se répandent 
dans certaines régions u de la Serbie, de l'Albanie et de la 
Sclavonie ». Il se plaint aussi que certains archevêques et 
ëvêques agissent à leur guise, dans l'administration des 
sacrements, sans tenir compte des règles canoniques, et 
qu'une foule de moines, appartenant pour la plupart aux 

(1) Norden. L c, p. 585. 

(2) Coinmem., 1. IV, d<> 204. Alon. SI, 11. 44i. Ce moine Mineur « Peregrinus de 
Saxonia i) est d'origine germanique. Venise cherche vaint^ment à empêcher la 
guerre entre le roi de Serbie et le ban de Bosnie (Mon, SI, III, 119-189). 

(3) Commem., I. iV, n» 339. Mon. SI. lU, 186. 
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oyrdres meodiaDts, se disent à tort délégués par le Siège apos* 
tioUque pour prêcher la foi (^}. Dans ces pays de moatagoes, 
où le clergé local est habitué à la plus grande autonomie, 
TactioQ centrale du chef de l'Eglise et de ses représentants 
directs ne s'exerce qu'avec de grandes difficultés ; et cette 
anarchie ecclésiastique favorise les progrès de l'hellénisme 
byzantin. 

Ainsi le tsar des Serbes se détourne de l'Eglise latine et du 
Saint-Siège, et les combat ouvertement, à l'époque même où 
son rival Gantacuzène cherche à obtenir l'alliance de Clé- 
ment VI. L'empire de Douchan, fondé sur une puissance terri- 
toriale et militaire, très supérieure à celle du basileus byzantin, 
peut se passer, bien plus facilement, du concours des Latins ; 
il n'a point à redouter, autant que le basileus, l'hostilité de la 
curie. Cependant les luttes violentes entre les deux églises, 
soulevées par le conflit des deux propagandes, finissent aussi 
par affaiblir lempire serbe : deux ans après la mort de 
Clément VI, le tsar Etienne Douchan enverra pour la première 
fois une ambassade officielle à la cour d'Avignon, pour lui 
promettre d'accorder la tolérance aux catholiques de ses 
États, et lui demander en échange le titre de capitaine général 
contre les Turcs (^). 

IIL — Au temps de Clément VI, la cour d'Avignon ne s'oc- 
cupe des affaires balkaniques qu'à de rares intervalles. — 
Quant aux relations avec l'Extrême-Orient, si importantes 
encore au temps de Jean XXII et de Benoit XII, elles cessent 
presque entièrement (3). Byzance et la Petite Arménie forment 

(1) Raynaldl. 1351, XX-XXI, Reg. 207 (de Curia), fol. !. 

(2) Jorga, PhiL de Mézières, p. 135. 

(3) Cf. éupra. p. 30. 
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les limites extrêmes au-delà desquelles disparaît l'actioD poli- 
tique du Saint-Siège. Dès le début du pontificat, il y a rupture 
diplomatique entre le pape et le seul des souverains tartares, 
auquel le Saint-Siège envoie des ambassadeurs. Clément VI, en 
1343, adresse une lettre à Djani-beg, khan de Crimée, dont 
il vient d'apprendre l'avènement : il l'invite à montrer pour 
les chrétiens de ses Étals la même tolérance que ses pré- 
décesseurs ; il lui demande d'envoyer une ambassade à 
Avignon (^). Mais on ne voit pas que cette lettre ait reçu de 
réponse, et l'attitude du khan, dans ses rapports avec les 
colons génois de Cafla et de l'embouchure du Don (2), prouve 
èes sentiments hostiles à l'égard des chrétiens. D'autre part 
les armées tartares menacent de nouveau les royaumes de 
Hongrie et de Pologne ; Clément VI, à l'exemple de Benoit XII, 
consent, sur les instances du roi de Pologne, à faire prêcher 
la guerre sainle contre les Tartares dans les Ëtats chrétiens 
de l'Europe orientale (î^). 

Chez les Mongols de Perse, la sécurité des chrétiens est 
gravement menacée, et les moines qui reviennent en Occident, 
vers 134243, annoncent au Saint-Siège le martyre de plusieurs 
missionnaires ou marchands (*). C'est durant le pontificat de 
Clément VI que s'accomplit le grand voyage en Asie du moine 
Florentin Jean de Marignolli. Mais ayant quitté Avignon au 
temps de BenoU XII, il n'y revient qu'après la mort de son 
successeur, en 1353 : il avait parcouru, dans l'intervalle, la 
Chine entière, de Pékin à Canton (o). 

(1) Reg. éd. Deprez. fasc. I. col. 108. Raynaldl. 1343. XXI-XXII (2i juillet). 

(2) Cf. supra, p. 69. 

(3) Raynaldi, 1351. XXXIII. 

(4; Johannes Vltod., p. 185. Wadding, Ann. ord. Min., VII, 255-57. 
(5) Pietro Amat di S. Filippo, /. c. p. 36. 



CONCLUSION 



Avant le pontificat de Clément VL les papes d'Avignon, 
dans leur politique orientale/ restent étroitement unis aux 
rois de France ; c'est d'accord avec eux qu'ils préparent des 
projets de croisade, ou qu'ils négocient avec les Byzantins. 
Mais l'ouverture de la guerre de Cent ans oblige les Valois à 
se détourner, pour longtemps, des rêves orientaux ; et la 
papauté, pour rester fidèle à sa mission de puissance univer- 
selle, doit agir en Orient, sans l'appui des Valois. Le conflit 
des deux tendances apparaît déjà sous Benott XII : le pape se 
rend compte, mieux que Philippe VI et avant lui, qu'il est 
impossible au roi de France de poursuivre une politique 
orientale. Ne voyant pas les moyens d'agir seul, sans son allié 
naturel, Benoit XII se réserve et s'abstient. Son successeur 
Clément VI, aussi dévoué que personne aux Valois, est 
amené par les circonstances à se passer de leur concours 
et à reprendre, par d'autres moyens, les grands projets de 
Jean XXII. Tandis que son influence est diminuée en Occident 
p^r la force croissante et la rivalité des dynasties nationales, 
il trouve en Orient un terrain plus favorable à l'action du 
Saint-Siège. Les États latins de Chypre et d'Arménie, les 
débris de l'ancienne <( Remanie » du xiii^ siècle, dispersés au 
milieu des Grecs et des infidèles, se tournent naturellement 
vers le pape, dont le prestige est resté, pour eux, plus 
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grand que pour les fidèles d'Occident. D'autre part, les Véni- 
tiens, qui depuis la chute de l'Empire latin travaillent obsti- 
nément à relever leur puissance commerciale et maritime, 
ont besoin de l'appui du Saint-Siège et le poussent à inter- 
venir, quand ils se voient trop faibles, pour faire face^ en 
même temps, à la piraterie turque, aux ambitions génoises 
et aux intrigues byzantines. D'accord avec eux, Clément VI, 
dès le début de son pontificat, poursuit une double tâche : 
former entre Venise et les Latins d'Orient une iédération 
maritime assez forte pour mettre un terme aux ravages des 
corsaires turcs et, s'il se peut, les chasser de l'Archipel ; 
profiter de la faiblesse des Byzantins et des inlérèts communs, 
qui les unissent aux Latins, clients du Saint-Siège, pour 
obtenir d'eux, sans modifier le statu quo politique, labjura- 
tion du schisme. 

Dans l'histoire de la croisade au xiv« siècle (^), on a 
justement distingué deux périodes : celle des plans théoriques 
et des projets, qui va jusqu'en 1350, — celle des efforts plus 
actifs, des grandes expéditions, dans la seconde moitié du 
siècle. L'époque de Clément VI forme une transition uatu- 
relie entre ces deux périodes : ce pape est le premier qui 
arrive à mettre en pratique les projets de l'ère précédente. 
Mais les résultats obtenus sont encore bien médiocre, et les 
esjpérances des premières années aboutissent à de cruelles 
déceptions. La croisade du dauphin Humbert n'est qu'une 
expédition inutile, se terminant par une piteuse retraite. 
Cependant la ligue navale formée par le Saint-Siège avec 
Venise, Chypre et les Hospitaliers, a fait œuvre utile, et 

(1) De La Ville le Roulx, La France m Orient au XI V^ siècle. 
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TefiScacité de son action n'est pas contestable. En occupan^t le 
port de Smyrne, elle donnait aux Latins, sur. le littoral 
asiatique, un solide point d'appui, qu'ils réussireftt à 
garder jusqu'au début du xv* siècle Sans détruire complète- 
menl la piraterie turque, la ligue latine en avait singulière- 
ment diminué la puissance. Plusieurs années après fia mort 
de Clémfent VI, un écrivain byzantin rappelait aux Grecs quels 
services leur avait rendus la conquête de Smyme et combien 
de captifs chrétiens hr flotte des Latins avait pu délivrer, 
t Dans ce port, se rassemblait autrefois une flotte inoombra- 
ble de barbares ; et tant que vivait l'émir fOmour-b^), on 
pouvait s'attendre à tous les maux » (^). Par l'intervenlkNDi du 
Sahil-Siègeetde ses alliés, les chrétiens de l'Archipel et desltes 
échappaient ao péril de ta a thalassocratie » tureomane. Mais^ 
le triomphe des Latins sur mer fait contraste avec l'impuîs- 
sanee de leurs troupes, dès qu'ils s'éloignent du rivage. Mène 
à Smyrne, ils sont incapables d'occuper autre chose qu'âne 
bande étroite de littoral ; ils concentrent toutes teisrs fotces 
dans la défense de la ville basse et du port, protégés par une 
DOQTelle citadelle. Cependant le prestige politique du Saint- 
Siège est tel, que les Grecs de Philadelphie, ta settle ville d'Asie 
Mineure qui ait réussi ^ garder son indépendance, veulent 
être, comme les Smymiotes, les vassaux de l'Église : vers la 
tin du pontificat de Clément YI, le clergé et le peuple de Phi- 
ladelphie envoient une ambassade à Avignon, et offrent au 
pape de reconnaître sa suprématie temporelle, à condition 
qu'il leur envoie des secours contre les Turcs (2). 

(1) « Ou îJrôvTo;, o'J6àv ttuv xaxtôv àvéXTciorov t)v » (discours de Demetrios Kydones, 
Pair. gr. CLIV. 9W). 

(2) LeUre d'Innocent VI (successeur de Clément VI) au clergé et au peuple do 
la vHie de Philadelphie (Reg. Vat. 235, fol. » v«). 
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Les négociations de Clément VI avec l'Empire byzdntin se 
poursuivent durant tout le pontificat, soit qu'il traite, pendant 
la guerre civile, avec la régente Anne de Savoie, soit qu'il 
reprenne ensuite les mêmes projets avec Tempereur Canta- 
cuzène. Les deux partis qui se disputent le pouvoir à Byzance 
recherchent, Tun après l'autre, l'alliance du Saint-Siège et de 
ses clients latins. Dès lors Clément VI, se croyant assez fort 
pour imposer ses conditions, se flatte d'obtenir des Grecs, en 
échange de son alliance, la reconnaissance de la primauté 
Romaine, et l'union des églises par la soumission au Siège 
de Pierre. Il continue ainsi la politique que Jean XXII avait 
inaugurée avant lui, en renonçant à soutenir les projets de 
conquête latine, pour s'entendre directement avec l'Empire 
byzantin. C'est le retour aux tentatives d'union, dont le 
succès éphémère, à la fin du xiii* siècle, avait été suivi 
d'une nouvelle rupture. Clément VI réussit mieux que Jean 
XXII, et peut pousser plus loin les négociations : jamais 
depuis l'échec de l'union, les relations n'ont été aussi étroites 
et aussi amicales entre le Saint-Siège et la cour byzantine. 
Tandis que les victoires de la ligue latine ont relevé, aux yeux 
des Grecs, le prestige du pape d'Avignon, la décadence fatale 
des Angevins rend l'accord plus facile. Les efforts de Cantacu- 
zène pour relever, dans la péninsule des Balkans et en Grèce, 
la puissance territoriale de Byzance. ne trouvent plus 
d'obstacle du côté des Latins. Le rival le plus redoutable du 
basileus est le roi des Serbes, plus indépendant, vis-à-vis du 
Saint-Siège et des Latins, que le mattre de Constantinople. 

Mais si fortes que soient les raisons qui rapprochent 
Byzance du Saint-Siège, elles ne peuvent triompher des pré- 
ventions séculaires. La puissance des Latins n'est plus assez 
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menaçante pour que l'empereur se résigne, afin d'obtenir 
leur alliance, à reprendre l'essai malheureux de Michel 
Paiéologue ; et l'échec encore trop récent de la politique 
d'union n'a fait qu'accroître la méfiance du clergé grec, en 
face des prétentions romaines. Le pape se fait illusion à la 
fois sur la faiblesse des Grecs et sur les chances de succès 
des partisans de l'union, des « Xaxivckppove; ». Ses tentatives, il 
est vrai, ne sont pas restées sans résultats, au moins à la cour 
byzantine. En 1355. l'empereur Jean Paiéologue promet à 
l'archevêque latin de Smyrne, représentant du pape Inno- 
cent VI, de se soumettre à l'Église Romaine (M. Plus tard de 
nouveaux désastres le décideront à se rendre lui-même à 
Rome, au temps d'Urbain V, et à faire une profession de foi 
catholique. Mais l'Église byzantine n'est pas à la merci 
du pouvoir impérial, autant qu'on se l'imagine à la cour 
d'Avignon, et si l'union échoue à Byzance, au xiv* siècle 
comme au xni^, c est moins par la mauvaise volonté des 
empereurs que par leur impuissance à entraîner avec eux le 
clergé orthodoxe. 

Dans son effort pour unir ensemble, contre les Turcs, les 
Latins de l'Archipel, de Rhodes et de Chypre, le grand obs- 
tacle, qui arrête Clément VI, est le conflit de Gênes et de 
Venise. La « Sainte-Union », qui obéit au légat pontifical, 
n'est en réalité que la ligne des puissances navales de second 
ordre, y compris Venise ; et cette ligue se brise d'elle-même, 
dès que Venise veut employer toutes ses forces k la destruc- 
tion de la puissance génoise. Cette guerre violente, qui se 
poursuit partout, en Orient comme en Occident, sur mer 

11) Thelner et Miklosich, hfonum. spect, ad unionem ecclesiarum^ p. 29. 
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éottïiilie stfr terffe, coûdamne àp rimpotesariFce' les pfOjetis, 
«fâtrc^éï par Cantacuzèné, approefvés par Çlétûent VI, en 
vue die ruûîon des églîses. — D'autre part, c'est le besoin de 
trouver chez tes Latif^s eux-mêmes utt contre-poids à TaiAbi^ 
fion g^fenoise qui a poussé Cantacuzène à se rapprocher de la 
eûffîe. Les discordes entre Latins, contre lesquelles se heurte 
Vainement )a reiontë pacificatrice d\î Saint-Siège, sdnt fort 
otites à la politique byzantine. H reste donc, malgré les 
appanrences, une divergence d'intérêts trop grsrnde etttre te 
Saiwt-Sîègeet Byzance, potif que l'accord superficiel des deux 
souterrains puisse al)ootir à un résultat efficace. Toutes les 
protestations (famitié qu'ils échangent n'emfpéchent pas 
qof'ils ne powrsmveirt, l'on et l'autre, un but très drfïéreirt : 
pour réaFiser un jour l'union des églises, Cantacuzène veut 
d'abord un Empire byzantin puissant et respecté ; au contraire, 
Clément VI ne compte que sur la faiblesse actueïte de cet 
Empire, pour l'amener à reconnaître, sans retard, la prrmacrté 
romaine. 

En étudiant les relations de Clément VI avec l'Orieirt 
byzantin et latin, nous avons vu par quels moyens se con- 
serve, dans l'Archipel et dans la Méditerranée orientale, la 
puissance religieuse et politique de l'Eglise romaine de nation 
française, établie k Avignon. Par ses légats ef ses mission- 
naires, par le clergé latin local, autant que par les Hospita- 
liers de Rhodes, et les Etats dé Chypre et de Petite-Arménie, 
la papauté peut jouer encore, semble-t^l, un rôle deprenier 
ordre. Mais déjà, le lien, qui par elle subsiste entre les colo- 
nies latines, débris de la Romanie du XIIP siècle, et les 
derniers Etats latins, fondés par les croisés, menace en bien 
des points de se rompre ; les mêmes causes, qui ont entraîné 



ht décadrée politique du Saint-Siège en Occident, préparent 
l9 dissolution de la chrétienté latine orientale. Quelle que 
soîtractivité des missionnaires et des diplomates pontificaux, 
ûs ne pefuvent plus dissimuler la faiblesse du Saint-Siège. Le 
pôyattine des Arméniens de Cilicie commence à se détacher 
de ^Occident, qui l'abandonne ; et le sentiment national, 
surexcité par une lutte désespérée contre Tlslam, se retourne 
avec violence contre la tyrannie des a Latinisants ». On se 
demandera du moins si la curie, impuissante à susciter une 
nouvelle croisade, ne peut mettre au service des chrétiens 
ofteotaux les réserves de son trésor. En fait les ressources 
financières de la papauté ne suffisent plus aux tâches mul- 
tiples qne lui imposent à la fois ses traditions et ses abus, les 
besovns du gouvernement de TËglise et le luxe d'une cour 
fastueuse. Clément VI est un pape généreux et volontiers pro- 
digue : mais ne sachant rien refuser aux membres de sa 
famille, au roi de France (^), il dépense tant d'argent autour 
de lui qu'il devient fort parcimonieu^x, quand il s'agit d'en- 
voryer des subsides au-delà des mers. 

L'histoire de ce pontificat nous montre, par un contraste 
saisissant, comment se continuent, dans l'Église occidentale, 
le» rêves orientaux, qui font, en quelque sorte, l'àme com- 
mime de la chrétienté latine, — et quels obstacles leur 
apposent les rivalités commerciales, politiques, dynastiques. 
Dan» cette cour brillante d'Avignon, si éloignée des temps 
héroïques de Grégoire VII et d'Urbain II, le poids toujours 
croissant des intérêts et des ambitions terrestres ne fait pas 
disparaître l'idéal traditionnel. Au contraire, le péril de 

(f) Sur ïes prêts de Clément VI au roi de France. V. art. de Faucon (blbl. de 
ri><rte des Ch., 1879, t. XL, 570). 
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rhégémonie turque dans l*Archipel, s'il fait dévier dans une 
direction nouvelle l'idée antique de la croisade, la rend, pour 
ainsi dire, plus actuelle, et fait renaître, en même temps, 
l'espoir de réconcilier, dans un commun effort, Grecs et 
Latins. Dans la pensée du Saint-Siège, il y avait toujours eu 
un lien étroit entre les deux rêves orientaux : la croisade 
et l'union des Églises ; mais dans la réalité, il n'était guère 
possible de poursuivre l'un sans abandonner l'autre. Seule 
une expédition contre le soudan d'Egypte, en faveur des 
Arméniens de Cilicie, eût été conforme à l'idéal ancien de la 
croisade; mais outre ses difficultés particulières d'exécution, 
elle n'offrait, ni pour les Byzantins, ni pour les Latins de 
l'Archipel, aucun intérêt immédiat et directement visible; 
et les uns comme les autres préféraient, à tous les risques 
d'une lutte incertaine, les avantages connus des négociations 
pacifiques. 

Vers le milieu du xiv« siècle, en Orient comme en Occident, 
ce sont surtout des conflits économiques ou des conflits de 
souveraineté, qui, en dissolvant la chrétienté, affaiblissent 
l'action politico-religieuse du Saint-Siège. Les passions reli- 
gieuses ou théologiques, bien que toujours violente3,ne jouent 
en réalité qu'un rôle secondaire ; elles ne prennent une parti- 
culière intensité que dans les pays où une nation lutte déses- 
pérément pour l'indépendance, comme en Arménie. Sur 
toutes les côtes de l'Archipel, dans les lies, à Chypre, comme 
parmi les Hospitaliers de Rhodes, des hommes de toutes 
nations sont mêlés les uns aux autres. Mais entre les Génois 
et les Vénitiens, par exemple, règne une hostilité plus 
grande qu'entre les Italiens de toute origine et les Byzantins. 
Les préventions séculaires, qui séparent Grecs et Latins, 
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s'atténuent beaucoup dans tous les pays, où ils sont liés par 
des rapports multiples. Les mêmes relations de bon voisinage 
s'établissent, par la force des choses, entre chrétiens (Latins 
ou Grecs) et musulmans, — en dépit des anathëmes ecclésias- 
tiques. On sait, d'ailleurs, que dès l'origine des croisades, 
et auparavant, lors de l'établissement des Sarrasins sur les 
côtes de l'Italie méridionale, le même fait s'observe. Les 
hommes d'Église, eux aussi, sont amenés, par le jeu de la 
politique, à des concessions semblables ; et les diplomates 
pontificaux, depuis longtemps établis en Orient, se montrent 
d'ordinaire plus conciliants que ne le voudrait le Saint-Siège. 
Mais quelles que soient les entraves de toute sorte qui rendent 
presque impossible l'exécution des grands desseins tradi- 
tionnels, repris par les papes d'Avignon, on ne peut pas dire 
que pour les hommes du xiv® siècle ces rêves orientaux soient 
des chimères ; les illusions des contemporains sont plus 
grandes qu'on ne peut l'imaginer, à plusieurs siècles de 
distance. 



APPENDICE 



Dans un manuscrit latiu de la Bibliothèquo Nationale (Lat. 
4908, fol. 157 v») se trouve la copie d'une prétendue letlre. adressée 
par rémir a Morbasianus » au pape Clément VI. Il existe une 
autre copie, en italien, du même document, dans le ms. 5S7 du 
fonds italien (fol. 77). Cetle pièce a dû être fabriquée par un adver- 
saire de la croisade et des Vénitiens. On en donne ci-dessous le 
texte latin, avec des extraits de la copie italienne, pour les pas- 
sages peu clairs ou les variantes. 

(N.B. Le ms. lat. 4908, qui est du xiv<> siècle, contient im 
grand nombre de pièces diverses, entr'autres des extraits d« 
« spéculum » de Vincent de Beauvais, par maître Adam, clerc de 
Tévéque de Clermont. Au fol. 156 v<> se trouve la mention suivante : 
« Hic liber domini Dyonisii abbatis Sancti Pétri Vienne. Finit féli- 
citer)); et au fol. 157 : (( Hec sunt octo documenta que ore proprio 
protulit dominus noster beato Alberto Tholonensi episcopo de 
Alamania )). Le ms. it. 557, du \\^ siècle, contient différentes 
œuvres de poésie ou de prose, les « Canzoni morali )) de Bindo 
Boniclii, de Sienne, les Canzone de Guido Cavalcanti, des allégo- 
ries, tirées des métamorphoses d'Ovide, etc.). 

Morbasianus hebenesi cum fratribus Cerabi et Inbahit impera- 
toris Organi collatérales pugilles et in partibus Acaie domini. 
Magno Sacerdoti Romanorum juxta mérita dilectionem. 

Nuper auribus nostris intonuitquod in partibus Ytalie ad preces 
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et po&tulatioQem Veuetorum iu basilicis vestrie facitis publioe 
div^ilgari quod quicunque contra nos et nostroe arma sumpserit 
suorum in hoc seculo remissionem peccatorum eisque beatam 
Tiiain promittitis ijQ futurum. Cujus rei veritatem occulata iide 
didicîJDUS per advealum quarumdam crAiciieroruai virorum (^ui 
DiAperhicia aavigikeorum transfretar4Uit propter qu,od veliemaater 
coginiur admirari. Quia dato quod .a sumniotonaute vobis data «sset 
poteatasabsolveadi animas vel ligandi tamexi ad hecmaturius j^oce- 
dere deberetis neque christianos et maxime ytalicoscrucis caractère 
in&ignitos iaducere super nos. Cum secundum quod patnes jiostri 
antea dixeruat nobis, populus noster Turcorum innosceas iueirit 
mortis et injurie Christi vestri et terre et ioca ubi sanctuaria sunt 
minime possidentur per nos. Inmo populos J^udeorumexosos semper 
habuimus et habemus. Quia, prout in bistoriis antiquis et cronicis 
vestris audivimus (*), ipsi proditorie per invidiam eundem Chrislum 
etprophetani Jerosolimis tradiderunt presidi Romanorum .quem m 
crucis patibulo mori fecerunt. Et insuper mirari <et dolere compel- 
limur quod sui^unt Ytalici contra aos, cum latens amor invitet 
nos ad dilectioaem ipsorom^ et quod ipsi et ^psorum nataiia a 
Troianorum sanguine processeruut, quorum auctores sciunt verita- 
tem, AxUenorem et Ëueam (') de magui Priami sanguine procreatos 
in cujus locum adepturi sumus imperium in partibus £arope et 
aécundum repromissiones quas a diis uostris patres nostri babuisae 
noscuntur, Troiam inlendimus restauxare et ulcisci sanguiuem 
Hectoris et liionis ruinam, nobis potenciam grecorum subjugando, 
et dee veslre palladis lactum punire (') et transgressorum beredeis. 
Insttperque intendimus Cretam et alias magnas insuias quas Vene- 
torum populus extorsit a nobis imperio repromisso vendicare, 
eosque aostre dominacioai subicere, idcirco prudenciam veatram 
attente requirimus quathinus epigrammatibus vestris per terras 

(1) Nelle storie aiUlche e croniche nostre abbiamo udito. 

{£) Con cié sia cosa che nascoso amore c'invili ad amarci insieme perciô cheasi e 
loro gran facti dal aangue troiaoo procedessono de quali sappiamo essere stati prln- 
cipio et au tore Anteoor et Eoea. 

(3) Adempiere la profetia délia oostra dea Pallas e le luro erede i 
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missis ad instanciam predicti populi VeDetorum silencium impo- 
natis, noD provocantes amplius contra nos populum christianum. 
Cum erga ipsum nullam guerram propter credulitatem divinam 
babeamus, cum nobis nichil refert si Christum colitîs, quia nos 
eciam Christum reputamus fuisse prophetam, neque vos ex lege 
prout audivimus potestis aliquem ad credulitatem compellere. Si 
autem lis aliqua vel discordia orta est inter nos et populum Vene- 
torum, hoc accidit quia ipse indebite et nullo justicie munitus 
colore sub Cesaris nomine vel alterius monarchie cui non aliqua 
ex lege temporalitas fuit commissa sed sua superbia et temeritate 
jamdudumquasdamlnsulas vicinasetalia loca, que nostro ut supra 
diximus sunt imperio repromissa, imperio crudeli tyrannide 
subjugavit, quod tollerare non possumus, cum futurum tempus 
nostre repromissionis insistit ('). Propter hec et alla poteritis 
merito ab inceptis desistere, et specialiter cum audiverimus ipsum 
populum Venetorum esse alienum a 'vita et moribus Romanorum 
quia nec secum legibus vivunt nec moribus, sed se solos extimant 
cunctis circumjacentibus populis meliores, quorum vesaniam et 
superbiam deorum nostrorum et summi Jovisauxilio (ici il manque 
un mot) (*). 

Alioquin si ab inceptis vestra prudencia desistere noluerit 
ampliare curabimus vires nostras sumpto domini imperatoris 
Organi auxilio et aliorum orientalium regum et principum qui 
simulant se dormire, quorum muniti presidio trahemus a finibus 
armatorum acies copiosas per quas non solum contra vestroscruci- 
feros pedites resistemus. Verum si contra nos Romanicam, Germa- 
nicam et Gallicam miliciam provocatis, intendimus hostiliter 
obviare ac demum favente Neptuno per mare Helesponticum et 
Dalmaticum cum innumerabili nostro navigioheuri flatibus ('). 



(i) Con ci6 8ia cosa che s^approssimi il tempo délia oostra rlpromessione. 

(2) La quale sciocca superbia con Taïuto de nostri idii e del sommo Giove a fine 
riduceremu. 

(3) Con innumerabile nostro navilio, con piene vêle et artiflcioso condocto 
Inlendiamo passare le setlentrionali parti al présente et intorno cirmata {sic) et 
aima lia vicitare. Data l'anno di Maometto DCCXLV neircntrata del mese caldeu. 
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Extraits des registres du Vatican. 

lo Le pape recommande à un laïc Vénitien de prendre les 
mesures nécessaires pour organiser le départ des nombreux pèle 
rins, qui s'embarquent à Venise pour TOrient. — 4 mai 1345 (R'eg. 
138, no 1025). 

Dilecto filio Bertucio Acontado de Venecm laico Castellanensh 
dioeesis. 

Expediens ad modum reputamus ut iili qui zelo Dei et fervore 
accensi fidei contra Turchos persecutores et hostes crudeles nomi- 
nis christiani ad partes se conferunt transmarinas, vitatis quibusvis 
dissensionum et rancorum odiis, in pacis et caritatis vinculo per- 
sistantes invicem sue peregrinationis salutifere perûciant ceptum 
iter. Sanecum sicut intelleximus quandoque contingat quod aliqui 
ex peregrinis eisdem ad partes accedendo predictas et Veneciis 
Castellanensis dioeesis applicantes, boste iiio bumani generis pro- 
curante qui saluti bominum invidet et caliidis fraudibus eis sui 
laboris conatur auferre mercedem, ad rixas, raucores et odia in- 
vicem seu cum aliis provocantur, nos de tue devotionis sinceri- 
tate, quam te babere ad talia sedanda dampua et soaudaia ûdedignis 
assertionibus percepimus, in domino confidentes, ut talium Veneciis 
existentium rixas, dissensiones et discordias sedare, ipsosque ad 
concordiam viis et modis honestis et licitis revocare, necnon et 
ipsos dirigeresalubriter ac eis capitaneum eos per terram et mare, 
donec ad locum sue buiusmodi peregrinationis optatum pervene- 
rint, dirigentem deputare tuasque litteras eis qui nunc président 
aut presidebunt imposterum in illa unione contra Turchos predic- 
tos fidelium pro ipsis peregrinis dirigere valeas oportunas plenam 
discretioni tue concedimus tenore presentium facultatem. 
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Datum apud Villainaovaiii Âvinionensis diocesis IIII Non. Mail 
anuo tertio. 

2<> Le pape se plaint au grand-maître et au maréchal de Tordre 
des Hospitaliers que ses instructions n'aient pas été suivies, pour 
Tarmement des quatre galées, destinées à TOrienl. — 12 mai 134") 
(Reg. 138, no 1059). 

Dilectis filiis Heliono de Villanova magistro et Geraldo de Mon- 
teacuto marescalb hospitalis Sancti Johannis Jerosolimitani. 

Nuper ad audientiam nostri apostolatus pervenit quod licet 
dudum cum nos ordinavissemus quatuor galeas in subsidium et 
defensionem fîdelium in Romania et aliis partibus circumvicinis 
degentium contra Tu rchos infidèles persecutores crudeles oominis 
chrîstiani armis et hominibus armigeris ac aliis oportuuis suffi- 
cienter munitas ad partes predictas sumptibus nostris et Romane 
ecclesie destinandas et per certum tempus una cum galeis hospi- 
talis vestri Sancti Johannis Jerosolimitani et aliorum fidelium 
tenendas ibidem, et super hiis inter dilectum filium magistrum 
Johannem de Amelioarchidiaconum Foroviliensem clericum nostre 
camere ad hoc specialiter deputatum ex parte una et quondam 
Martinum Zacharie capitaneum dictarum quatuor galearum et 
patronos singularum ipsarum ex altéra certe conventiones habite 
fuerint et facte, sicut in instrumentis publicis inde confectis plenius 
contiuetur, tamen prefati Marlinus et patroni dictas galeas armatas 
et munitas armis et hominibus tenere ac servire cum eis, iuxta 
conventiones predictas minime curaverunt, quinimmo in eisdem 
galeis ac capitaneo et patronis multi fuisse dicuntur defectus. 
Voleutes igilur nostris et eiusdem ecclesie prefatique negocii pro- 
videre indempuilatibus in hac parte discretioni vestre, de quo 
fiduciam in domino gerimus pleniorem, per apostolica scripta 
commitlimus et maudamus quatenus vos et quilibet vestrum inso- 
lidum per vos vel alium seu alios super predictis et ea quomodo- 
libet tangentibus veritatem diligentius inquirentes iuxta defectus 
quos contra conventiones predictas fuisse repereritis in galeis et 
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capitaneo ac patronis predictis, detrahatis rationabiliter et com- 
pensa tione facta légitima pro mense quolibet de stipendiis eorun- 
dem quod Inde detraxeritis pro defectibus singuiarum quatuor 
galearum ipsarum pro caméra nostra, ut in utilitatem supradicti 
negocii, pro soiutione stipendiorum tam iliius qui loco dicti Martini 
super capitaneatu galearum ipsarum deputatus extitit quam pro 
galeis necessariorum predictis, quantum sufficere poterunt con- 
▼ertantur et dispensentur,utiliter couservetis, prefato autem subro- 
gato capitaneo prout et inquantum nostra prodictis quatuor galeis 
interesl voiumus sicut rationabiliter faciendum fuerit de suis 
stipendiis pro tempore quo iam servivit et serviet imposterum 
satisfactionem impendi. 

Datum apud Viilamnovam Avinionensis diocesis. lill id. mai 
anno tertio. 



G.- li. 
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